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UN FUSILIER MARIN DE LA FLOTTE US. 


«Se servir de la guerre contre une révolte est un procédé aussi 
malpropre et aussi long que de manger sa soupe avec un couteau. » 


(T. E. Lawrence. « Les sept piliers de la Sagesse ».) 





D ICI quelques 


jours, Radio-Soustelle émettra sur 

toutes les longueurs d'onde réser- 

vées, jusqu'à présent, à la radio 

métropolitaine. e 

Le tour est joué. Le ministre 

de la Propagande nommé par 

Alger dispose désormais de linstrument le plus subtil, 
le plus efficace, le plus dangereux dont on puisse user 
pour intoxiquer un peuple. Rien ne sert de s’en offus- 


quer : c’est fait. 


I1 dépend maintenant d'un tout petit nombre d'hommes 
que ce ne soit pas irrémédiable. Il faut le leur dire, 
de prendre pleine 
conscience de leur responsabilité en même temps que 


vite, Et il faut les adjurer, vite, 


de leur puissance. 


Ces hommes, ce sont les directeurs de journaux. 


Si la radio est captive, et ses représentants contraints 
de se soumettre ou de se démettre, la presse ne l’est pas. 
Les directeurs de journaux n’ont aucun compte à rendre 
au ministre de la Propagande. Aucun. Celui-ci ne pos- 
sède, ni en droit ni en fait, d'autre moyen de contraindre 
un directeur de journal non subventionné à « orienter » 
l'information que la séduction ou la peur. Chatteries ou 


menaces. 


Céderont-ils ? Ils sont fatigués, c’est vrai. La plupart 
ne sont plus tellement jeunes, l'année a été dure, la 
pression morale est forte et ira s’accentuant, 


Mais où qu'ils se trouvent sur l’échiquier politique, 


Courrier 


Évsinasss ? Céderez-vous ? Vous 
tenez ensemble toute la France an bout de votre plume, 
toute la conscience de la France, toute la volonté de la 
France. Vous avez tout pouvoir de la garder éveillée, 


vigilante, de ne laisser passer aucun fait, aucune décla- 


ration, aucun communiqué, aucune nomination sans en 
décortiquer la substance, sans en éclairer le sens. 

La radio confisquée, le Parlement escamoté, vous seuls 
pouvez mobiliser ou démobiliser l'opinion publique, lui 
injecter quotidiennement la dose de vaccin qui l’empê- 


chera de contracter le fascisme, ou l’anesthésique qui la 


livrera, inconsciente, aux colonels. 

Coupables d’avoir depuis dix ans beaucoup menti par 
omission, beaucoup travesti par conviction, vous serez 
infiniment responsables aux yeux de l'Histoire, car vous 
êtes infiniment puissants. 


Peut-être ne le serez-vous jamais davantage qu’en 


ces mois où il dépend de vous — et de vous seulement — 
de votre résistance à la flatterie qui corrompt, et à la 
peur qui infecte, de votre lucidité et de votre caractère, 
que dix millions de Français sachent tous les jours avec 
précision ce qui se passe dans le monde, ce qui se passe 
en Algérie, ce qui se passe ici, ce à quoi ils risquent de 
donner leur adhésion. 

Donnerez-vous de plein gré, par lassitude ou par fai- 
blesse, au ministre de la Propagande et à ceux qu’il 


représente, le pouvoir qu’il ne détient pas, qu'il ne peut 


ces hommes ont en commun qu’ils ne sont pas fascistes, 
que leur public n’est pas fasciste, que l'immense majo- 
rité de ceux de leurs lecteurs qui se disent gaullistes le 

nt précisément dans la mesure où ils espèrent ainsi 


so 
® échec au fascisme. 


L'âme de notre Führer 

Comme au temps des premiers chré- 
tiens, on pourrait dire aujourd'hui : 
« Vous pouvez tuer le corps, mais l'esprit 
vivra toujours. » On a tué notre Führer, 
mais son âme se retrouve au sein du pa- 
rachutisme français, où l'on & adopté la 
fameuse définition des vertus militaires 
que nous a léguée le grand mort, qui se 
traduit en français de la manière sui- 
vante : 

« Soyez aussi rapides que le lé- 
vrier, aussi résistants que le cuir, 
aussi durs que l'acier de Schneider - 
Le Creusot ! >» 


WiLLFRhiED FEUSER 
(ancien membre de la jeunesse 
hitlérienne). 


Un quotidien à réagi. 


Je viens de lire, dans l'article de 
J.-J. S.-S. de cette semaine : « Le silence 
terrorisé de tous les quotidiens français ». 
Vous avez oublié un mot « Tous les 
grands quotidiens », car il en est de pe- 


Malgré les instructions for- 
melles du général de Gaulle 
concernant la presse métropoli- 
faine, tous les exemplaires de 
« L'Express » envoyés en Al- 
gérie ont été saisis de nouveau 
la semaine dernière, comme 
chaque semaine, sur ordre du 
général Salan. 


« L’'EXPRESS » 


tits qui ne sont ni silencieux ni terro- 
risés, 
ALBERT THUMANN, 
Rédacteur en chef de 
« Nouveau Rhin Français », 
Colmar. 


[« Le Nouvean Rhin Français », 
quotidien chrétien et républicain, 
a, en effet, publié un éditorial, sous 
le titre « M. Soustelle prend l'In- 
formation » dont voici un extrait : 
« Soustelle à l'Information, ce n’est 
— malheureusement — pas qu'un 
symbole : c'est aussi tout un pro- 
gramme. C'est l'épuration de la 
radio sur le modèle de celle d’'Alt- 
ger, c'est l'orientation des agences 
de presse, c'est l'intimidation des 
journaux. Ceux qui me le croient 
pas s'exposent à d'amers ré- 
veils (…). Quand on voit l'un des 
postes ministériels pratiquement 
les plus importants confié encore 
à l'homme vers qui convergeaient 
tous les appels de tous ces aspi- 
rants à la dictature, on peut en 
vérilé se demander si le général 
de Gaulle, ainsi entouré, réussira 
à empêcher tout ce beau monde de 
faire définitivement basculer la 
démocratie française. »] 


Injuste pour « Libération » 


Je lis toujours avec le plus vif inté- 
rêt vos articles de «L'Express» et il 
m'arrive bien souvent d'approuver totale- 
ment Îles analyses qu'ils contiennent. Je 
suis d’autant plus étonné de lire. au- 
jourd’hui, sous vos initiales (J.-J. S.-S.) 
les lignes suivantes : 

« La presse quotidienne dc la métro- 
pole n’a pas eu un mot (c'est vous qui 
soulignez) de critique à exprimer sur 
l'avènement de M. Soustelle à l’Informa- 


Mots croisés n° 144 


Horizontalement : 1. Pointe vers le Ca- 
pada, tout en restant à distance, — 2 
Améliore le fond au détriment de la 
forme. — 3. Perdit la course, en gagnant 
un mari. — 4, Dans le nom d’un fâcheux 
microbe. Madame pour l’impératrice, Mon- 
sieur pour de plus intimes. — 5. Source 
de bruits. Brilla, se fit remarquer, — 6. 
Faubourg cité dans une fameuse entrée 
en matière de Flaubert. — 7. Entre Mme 
' de Staël et Necker. 
“ DEN VNUMS Pas loin de Mont- 
réal, mais très loin 
de Québec. — 8. 
Rivalise tristement 
avec l’herpès et le 
zona. Long ruban 
en pays ronge. — 
9. Suit un bon et 
précède un mal, 
dans une expres- 
sion courante, Son 
ancien nom est 
bien connu à Val 
DU N° 143 d'Isère, — 10, Peut 

se prononcer en 
faveur des Six ou être bien plus ambi- 
tieux encore, 

Verticalement .; 1. 
bien vue ni des chasseurs, ni du gibier. 
— II. Dans son association avec Ber- 
trand, c’est plutôt Jui qui est marron. La 
préparalion Tüi a manqué. — JIL Le crôc 
n'en est‘ pas loin. Tactique aventureuse, 
en course; + IV, Gloire: de Harlem. .— VW, 
Plus indiqué. pour la télévision que pour 
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SOLUTION 


Activité qui n’est 
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la radio. Le plus célèbre est aussi connu 


à Longchamp que dans ses lointains 
pays. Deux voisines du milieu, dans leur 
ordre, — VI. Fait comme l'Anglais dé- 
barquant à Calais. — VIL Sur le château 
ou le vaisseau amiral. — VIIL Opération 
fâcheuse pour une mâchoire ou certaînes 
roues (malgré sa formation régulière, 
n’est pas dans le N.P.L.I.). 
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HICTARSE EE ROPSE ES 


pas détenir sans votre consentement, de crever les yeux 
des Français pour qu’ensuite ils chantent mieux ? 

Messieurs les directeurs de journaux, 1a démocratie, 
aujourd’hui, est entre vos mains. 


ee 
f'ror.çeoue G «roc. 


tion. Au silence de mort des partis poli- 
tiques français répond en écho le silence 
terrorisé de fous (c'est encore vous qui 
soulignez) les quotidiens français. » 

Ces lignes ne sont-elles pas particuliè- 
rement injustes ? Je me parle pas de 
« l'Humanité » dont les responsables sont 
assez grands pour se défendre eux-mêmes, 
mais ne comptez-vous donc pas « Libéra- 
tion » parmi les quotidiens français ? Il 
me semble que l'entrée de Soustelle au 
gouvernement y a été accueillie sans mé- 
nagcement. 

Sans doute répondrez-vous que vous 
avez fait mention de flopposition du 


CeCCC OC SC OC SL OL OC OO OC OC OCT TE IT Es 
Légion d'honneur 


Ont été promus à la dignité de com- 
mandeur de la Légion d'honneur : 

— M, Pau Hurin-DESGRéEs, directeur 
général d’ « Ouest-France ». Grièvement 
blessé à la guerre de 14, M. Hutin-Des- 
grées a reçu la médaille militaire. A l’ar- 
rivée des Allemands à Rennes, en 1940, 
il donna sa démission du journal et entra 
dans la résistance (croix de guerre 40-45). 

— M. Guy LAPeyRE, directeur général 
des Nouvelles Messageries de la Presse 
Parisienne. Pendant la guerre, M. La- 
peyre a dirigé les Messageries Hachette, 
repliées dans la zone sud à Clermont- 
Ferrand. Blessé à la première guerre, il 
est décoré de la médaille militaire, 

— M. Henr: Massor, président du Syn- 
dicat de la presse parisienne. Pendant la 
guerre, M. Massot a fait partie du mou- 
vement de résistance dirigé par Michel 
Cailleau, neveu du général de Gaulle, le 
M.N.P.G.D., et diffusé le journal «Le 
Tour d’Horizon ». 
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parti communiste, Mais celle de « Libéra- 
tion» représente aussi autre chose, Si 
vous en doutez, le fait que, tout en res- 
tant membre du Comité de rédaction de 
« France-Observateur », j'en sois devenu 
rédacteur en chef adjoint devrait vous 
convaincre, de même que les signatures 
que vous avez pu y voir apparaître de- 
puis une quinzaine de jours. 

En niant l'existence d’une presse quoti- 
dienne d'opposition de gauche — c’est à 
quoi aboutit le passage cité de votre ar- 
ticle — il me semble eue vois apportez, 
ce qui n’est évidemment pas votre .but, 
de l’eau au moulin de eeux qui se croient 
déjà au pouvoir pour y faire régner 
« l'ordre moral ». 

CLaAuDe EsTien, 
Rédacteur en chef adjoint. 
« Libération », 


Le « système » continue 


Le gouvernement actuel couvre, hélas ! 
les saisies de journaux ou les scandaleu- 
ses manifestations de militaires à Pau ou 
à Auxerre, Que conclure de tout cela ? 
C'est que, malgré des flots de belles pa- 
roles, le « système » tant décrié continue. 

Si vraiment le général de Gaulle désire 
mettre fin au conflit algérien et préserver 
les libertés des Français,/qu'il commence 
par dissoudre les Comités dé Salut Public 
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et par mettre au pas les officiers fac- 


tieux. 
M. .Revr, 
Paris. 


Au bout, l'exil ? 


Soustelle au gouvernement, c'est une 
bombe, une catastrophe et un défi ef- 
fronté. On se demande comment de Gaulle 
a pu y condescendre, Cela va marquer un 
virement terrible, Déjà la radio a com- 
plètement changé. 

Pour tous ceux qui hésitaient, ce qui 
était mon cas, et qui «envisageaient 
de Gaulle» avec sympathie, cela donne 
le signal de l’union à tout prix, d’une 
résistance acharnée, au bout de laquelle, 
si elle échoue, il n’y aura plus que l'exil, 

JEAN GÉRINCOUR, 
Paris. 


La liberté 


Ce qui est l'expression de la volonté 
des Français est représenté par les lois 
de notre pays, Si le gouvernement ne res- 
pecte plus la loi, s’il bafoue la loi au 
lieu de la changer, il ne respecte plus Ja 
volonté nationale et le peuple en retour 
ne le respecte plus. 

Or, la loi en France exige la liberté 
de la presse, La saisie, qui n’a qu’un 
objet conservatoire, est, dans la forme où 
elle est pratiquée depuis quelque temps, 
illégale. « La liberté de La presse doit 
étre entière et indéfinie ou elle n'existe 
pas », disait Robespierre. Il ajoutait : 
« La liberté de publier son opinion ne 
peut donc être autre chose qne la liberté 
de publier toutes les opinions contraires. » 

A. LEMARCHAND, 
Clermont-Ferrand. 


Sartre m'amuse 


Excusez-moi, mais Sartre m'amuse. La 
fausse monnaie, c’est celle de Villon, de 
Rimbaué, de Verlaine, de Baudelaire, de 
tous ceux qui usent d’une frappe : arti- 
culière. C'est confondre une médaille 
avec une pièce d'or de la Banque de 
France. 

Jean CocTEAU, 
Saint-Jean-Cap-Ferrat. 


Ce petit animal 


Votre correspondant à New York écrit 
À propos de l'affaire Sherman Adams 
« quant à la vigogne, ce petit animal des 
montagnes du Pérou ». ” 

Je tiens à vous signaler que la vigogne 
n'est pas un petit animal. Elle occupe la 
troisième place par sa taille après le lama 
et l'alpaca, Je crois que votre eorrespon- 
dant pensait au chinchilla, rongeur du 
haut plateau andin, 

A. Horrerp. 
(Gironde). 
[Notre correspondant à New York 
nous fait savoir qu'il « ne pensait 
pas au chinchilla mais bien à la 
vignogne en question ». La défini- 
tion du « Larousse », qu'il nous 
a suggéré de consulter, indique « la 
vigogne est Le plus petit des la- 
mas. »| 


LES PETITES ANNONCES DE 


L EXPRESS 
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Minimum 5 lignes encadrées. Chaque 
ligne compte un maximum de 42 lettres, 
signes ou espaces 
Chaque ligne en caractères gras compte 
pour deux lignes [maximum 20 lettres, 
signes ou espaces) 


Tarif : 700 fr. la ligne (+ taxes 8,52 ‘/.) 
OFFRES D'EMPLOIS 
Recherchons ETUDIANTS 


Ou autres personnes désireux de recueillir des 
æbonnements pour « L'EXPRESS » 


COMMISSION 30 % 


Ecr, au journal L'Express 29, rue de Marignan, Paris 


DEMANDES D'EMPLOIS (cadres) 


CHEF PERSONNEL TRES IMPORTANTE ENTRE- 

PRISE cherche pour raisons familiales emploi 

similaire province fin 1958. Ecrire à L'Express 
ne 1995, 29, rue de Marignan, Paris-8. 


VACANCES 
SUR LA COTE D'AZUR 


Relais international de la jeunesse. Clairvellon, 

av. Scudéri, NICE. Ouvert touie l'année. . Ac- 

cueille fous jeunes et groupes, français et étran- 
gers. Ecrire pour rénseignements. _‘ 


DIVERS 


CHERCHE PROFESSEUR MATHEMATIQUES pre- 

nant garçon pension septembre pour révision pro- 

gramme é*, habitant campagne parisienne. Télé- 
phoner de 10 à 14 heures à SEG. 12:76 


CONSTRUCTIONS NEUVES 
MONTROUGE 


Rue Carvès 
Toùt confort 


3 ET 5 PIECES Primes et prêt 


Gres œuvre terminé. Livraison, septembre 58 
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17 JUILLET 1988 


LA NATION 


L'ère nouvelle 


>ENDANT que le général de Gaulle, 
E l'après-midi du 14 Juillet, passait 
l'escadre française en revue à Tou- 
lon, M. Couve de Murville et les ser- 
vices compétents du Quai d'Orsay étu- 
diaient les diverses conséquences pour 
la France d’une intervention occiden- 
tale commune au Moyen-Orient, 

Au retour du chef du gouvernement, 
le dossier qui lui fut présenté recom- 
mandait une attitude de non-interven- 
tion, Argument contre l'intervention: 
le problème français est celui de la 
guerre d'Algérie — une attitude non 
agressive à l'égard des Arabes pour- 
rait faciliter la politique de pacifica- 
tion en Algérie et aider les chefs 
d'Etat tunisien et marocain. Pour l’in- 
tervention : il faut être solidaire de 
l'action américaine — car une perte 
de prestige occidental au Moyen- 
Orient encouragerait le mouvement 
nationaliste et nassérien, 

Le général de Gaulle a fait, avec 
quelques réserves, le même choix que 
$es prédécesseurs : finalement, on est 
pour ou contre l'Amérique et l’on ne 
doit pas être contre, Surtout lorsqu'il 
s'agit d’un gouvernement qui, selon 
ses porte-parole officiels : 

1) Défend la « civilisation occiden- 
tale » contre la subversion arabe, 
éntretenue par Le Caire. 

2) Fonde sa politique contre les 
« partisans, en France, de la Répu- 
blique russe », son économie sur l’aide 
extérieure en dollars et son pouvoir 
sur l’armée. 


« À bon entendeur, Salut ! » 
e Cette Rénovation nationale a été 
écrite à grands traits, à l’occasion du 
{ Juillet, par M. André Malraux place 
de l'Hôtel-de-Ville. Dans un discours 
d'un ton nouveau, le porte-parole du 
général de Gaulle a mis en garde ceux 
qui se refusent encore à rallier le 
mouvement gaulliste ou qui se mettent 
en travers de son chemin, 
« Notre France, a-t-il dit, crie: 
Je vous appelle !.. Notre peuple 
ne se laissera désormais frustrer 
de son espoir par personne ! » 
Le gouvernement entend faire sa 
propagande, et « il serait impru- 
dent de tenter de l'empêcher de 
le faire. À bon entendeur, sa- 
lut! » 
fnterpellant ceux qui hésitent en- 
eore, le ministre-délégué leur pose 
celte question 
« Depuis que le général de 
Gaulle assure le destin de la 
France, le fascisme a-t-il triom- 
phé ou reculé ? » 
Il est intéressant de noter le 
commentaire du plus conservateur des 
gs hebdomadaires anglais, « The 
Sunday Times ». Voici le câble de 
son envoyé spécial à Paris, Stephen 
Coulter, sur le 14 juillet 1958 : 


Drôle de 14 Juillet 


« La célébration du « jour de 
la Bastille >», qui traditionnelle- 
ment commémore l'avènement 
de la liberté démocratique en 
France, proclame en fait, cette 
année, le triomphe du coup d’Al- 
ger contre la République et ses 
instituticns démocratiques. 

« Le gouvernement du général 
de Gaulle a souligné cette fête 
par des promotions spectacu- 
laires, Le général Salan a été 
décoré de la médaille militaire, 
la plus haute distinction de l'ar- 
mée, Le général Massu a été 
nommé général de division, et 
six autres généraux, qui furent 
à la tête de la révolte d'Alger, 
ont été également récompensés 
par de l'avancement. 

« Tous sont des officiers qui 
refusèrent la sommation d’'obéis- 
sance que leur adressa le 14 mai 
leur commandant en chef, le 
Président Coty, qui était à la 
revue lundi. Parmi eux se trouve 
en particulier le général Mau- 
rice Challe, qui fut arrêté en 
France par le gouvernement 
Pflimlin. | 
+ Le commandement supé- 
rieur de la zone opérationnelle 
la plus importante d'Algérie, la 
région kabyle, vient d’être confié 
au général Jacques Faure, qui 
fut arrêté en janvier 1957 et em- 
prisonné pour avoir fomenté un 


Souvernementaux et 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 





(Rodriguez.) 


M. ANDRÉ MALRAUX A L’'HOTEL DE VILLE 
« Le fascisme a-t-il reculé ? » 


complot avec des colons ultras. 

« Ces promotions montrent 
l'influence  insignifiante qu'ont 
sur le général de Gaulle M. Mol- 
let, M. Pflimlin et d'autres — 
qui occupent théoriquement des 
postes importants dans son gou- 
vernement. 

< Les généraux Salan et Massu, 
et M. Soustelle, sont au centre 
du grand défilé de Paris, aux 
côtés du général de Gaulle. 
D'autres meneurs de la révolte 
d'Alger, MM. Delbecque, Picard, 
Beaudier, Neuwirth et d’autres, 
sont à la tribune d'honneur du 
gouvernement. M. Soustelle les 
a fait entrer dans le gouverne- 
ment comme membres de son 
cabinet à l'Information. 


« Les vedettes du grand défilé 
des Champs-Elysées sont les ré- 
iments de parachutistes — 
Pères de ceux qui ont mis à sac 
l'immeuble du Gouvernement gé- 
néral d'Alger dans un accès de 
rébellion et de défi contre le 
gouvernement de Paris — et 


parmi ceux qui les saluent gra- : 


vement sont les ministres d'Etat, 
MM. Mollet et Pflimlin, dont ils 
ont ridiculisé l'autorité. 

« La parade comprend aussi 
deux autres contingents impor- 
tants d'Algérie, dont 4.000 
anciens combattants et 2.000 
éludiants, parmi lesquels fi- 
gurent ceux qui manifesté- 
rent à Alger, s'emparèrent du 
pouvoir, pillèrent les locaux 
créèrent 
des Comités de salut public. On 
les a gentiment conviés pendant 
lé week-end à visiter la capitale 


afin qu'ils associent dans leurs 


contemplations quelques - unes 
des plus bellés vues du monde 
äâvec la naissance de la devise » 
« Liberté, Egalité, Fraternité »… 


« Le plus stupéfiant c'est que 
cela ne provoque, en France, pas 
la moindre marque d’étonne- 
ment, pas un seul froncement de 
sourcil… Comme si la popula- 
tion française était maintenant 
composée d'automales, d'êtres 
chez qui la faculté de réagir 
élait énucléée. 


< La façon dont les journaux 
quotidiens avalent les miettes de 
la propagande officielle, combi- 
née avec l'apathie populaire, 
montre que M. Soustelle et ses 
commandos propagandistes d’Al- 
ger n'auront aucun mal à faire 
passer n'importe quel type de 
référendum, » 

























E nouveau ministre de l'Information, 

M. Jacques Soustelle, a publié son 
premier démenti. Il s'adresse à « L'Ex- 
press» qui avait reproduit des infor- 
mations sur la défection d'un réseau 
musulman anti-F.L.N, monté par l'an- 
cien gouverneur général. 


Le communiqué du ministre déclare 
« que de telles allégations sont du do- 
maine de la pure fantaisie. On ajoute 
que, périodiquement reprises, elles 
font partie des campagnes de démo- 
ralisation pour lesquelles les, argu- 
ments les plus ridicules sont employés 
au seul bénéfice de la rébellion ». 

Au risque de déplaire au nouveau 
« protecteur » de ia presse, nous di- 
rons donc comment, une fois de plus, 


il se moque du monde, Voici des pré- 
cisions : 


1) En décembre 1955, le directeur de 
la Sûreté de M. Soustelle a été chargé 
de prendre contact avec M. Achiche 


6* ANNEE = N° 870. 


Un autre organe modéré & The Eco- 
nomist » consacre son article de tête 
à la situation française et note, sur 
le fond 1: 


« La crise française continue. 
Sa clé en est le général de 
Gaulle. Or c’est lui qui demeure 
entrainé par la crise, il ne la mat- 
trise pas. La manière dont il a 
pris le pouvoir pèse de plus en 
plus sur la siluation.…, Qui l'a 
amené au pouvoir ? Qui contrôle 
l'Algérie ? Par quel instrument 
doit-il faire appliquer sa politi- 
que ? Une seule et même ré- 
ponse, depuis la chute de la IV® 
République : l'armée. Le géné- 
ral doit respecter la volonté de 
l'armée sur les choses qu'elle 
considère comme essentielles. » 


Guide dé la nation 


@ Parmi les indications complé- 
mentaires sur l’évolution du régime, 
il convient de noter cette semaine t! 

— La promotion au grade de géné- 
ral d’armée du général Jouhaud, com- 
mandant l'aviation en Afrique du 
Nord, qui mena l'aile militaire acti- 
viste du mouvement du 13 mai ; 

— La prise d'armes organisée Dar 
le général Allard pour remettre la 
croix de la valeur militaire au plus 
haut fonctionnaire civil en Algérie qui 
ait refusé d’obéir au gouvernement de 
Paris : M. Serge Barret, secrétaire gé- 
néral de l’administration ; 

— La réapparition de « l’Associa- 
tion nationale des combattants ‘le 
l'Union Française » dont les dirigeants 
avaient été arrêtés pour complot con- 
tre l'Etat. Et les généraux Salan et 
Massu ont rejoint solennellement les 
rangs de cette ligue samedi soir à l’oc- 
casion de sa première réunion; aux 
côtés du général Chassin qui organisé 
les Comités de salut public en France; 

— L'épuration qui continue dans 
l’armée d'Algérie et en métropole con- 
tre les officiers et fonctionnaires 
(même gaullistes) qui se sont opposés 
aux Comités de salut publie ; 

— Le premier ordre du jour du 
nouveau chef d'état-major de l’armée, 
le général] André Zeller, qui, cautionne 
officiellement l'objectif fixé par les 
promoteurs militaires du Mouvement 
d'Alger et des Comités de salut pu- 
blic : « L'armée doit être le guide de 
la nation. » ; 

— Les décrets pris par le gouverne- 
ment pour établir la participation des. 
chefs de l’armée à l'élaboration de la 
politique officielle. C’est la première 
fois en France depuis Richelieu, sauf 
dans l’épisode bonapartiste (voir l’ar- 
ticle de notre collaborateur Claude 
Krief en p. 6.), 


La question 


Pour qui observe sans passion les 
actes du gouvernement et de ceux 
qu'il protège, l’évolution des choses 
en Algérie et la tournure qu’elles pren- 
nent en France, l’affaissement des pars 
tis politiques et le silence de la presse, 
il n’est pas sûr que la réponse à l’in- 
terpellation comminatoire de M. André 
Malraux soit bien celle que souhaite- 
rait le porte-parole du nouveau régime. 
Et les perspectives de la lutte entre 
les puissances pour l'artère jugulaire 
du Moyen-Orient ne sont pas de na- 
ture à retarder, en France, la marche 
vers un Etat militaire, 


LE PREMIER DÉMENTI 


Tahar, à Tizi-Ouzou, pour former une 
« milice anti-F.L.N.» en Kabylie. 

2) M. Tahar «a formé effectivement 
cette milice avec l'aide de M. Zaïdat 
Hamed, qui n'était autre — comme 
cela apparut plus tard — qu'un mem- 
bre actif du F.L.N. 

3) Cette organisation fut ravitaillée 
en armes et en argent par M. Sous- 
telle de décèmbre 1955 à juillet 1956. 

4) Les interrogatoires de prisonniers 
et des blessés révélèrent l'obédience 
F.LN. de la «milice Soustelle» en 
l'été 1956, et le général commandant 
les troupes de Kabylie fit un rapport 
sur cette «initiative malheureuse ». 

Le ministre de la Propagande peut 
démentir ces faits, empêcher nos col- 
laborateurs de se rendre en Algérie, 
saisir « L'Express ». La vérité finit 
toujours par être connue comme elle 
vient de l'être aussi sur la déplorable 
« opération Bellounis » de M. Lacoste, 
après une série d'autres démentis. 






















































Les affaires françaises 


CORRESPONDANCES EXPRESS 


(Bernand.) (Agip.) 
M. THIERRY MAULNIER M. RAYMOND ARON 
« Faut-il abdiquer ? > « Un projet insensé » 


L’AFFAIRE RAHMANT : 
LE LIEUTENANT ET LE GENERAL 


© L'affaire Rahmani a été l'occasion d'un nou- 
veau conflit entre Paris et Alger. 

Après sa venue au pouvoir, le général de Gaulle 
avait annoncé la libération prochaine du lieutenant 
Rahmani (signataire en février 57, avec cinquante 
et un de ses collègues officiers musulmans, d'une 
lettre au Président Coty où ils déclaraient leur 
trouble de conscience devant la poursuite de la 
guerre d'Algérie). Considéré comme l'inspirateur de 
cette lettre, le lieutenant Rahmani fut incarcéré à 
Fresnes. Le 24 juin, lors de sa conférence de presse, 
M. André Malraux réitérait la promesse du général 
de Gaulle, mais le lieutenant Rahmani ne fut pas 
libéré, bien qu'il eût reçu une lettre du président du 
Conseil dont il fit état lors d'une récente instruction 
de son procès. 

Le 11 juillet, le général de Gaulle, surpris que la 
justice militaire mit tant de temps à régler la pro- 
cédure de libération de Rahmani — alors qu'il avait 
prévu d'annoncer publiquement cette libération pour 
le 14 juillet au plus tard — se fit communiquer le 
dossier de la Défense Nationale concernant l'inculpé. 

I apprit alors que le commandant Morel, juge mi- 
ltaire, avait considéré « qu'il n'avait pas à donner 
suite » aux instructions du président du Conseil et 
qu'il avait envoyé le dossier d'instruction au général 
Salan. 

Or, on ne libère pas un prisonnier sans dossier. 
Pressé d'en terminer, le général de Gaulle demanda 
qu'on lui fit part de l'avis du général Salan, lequel 
déclara n'être pas opposé à la libération du lieute- 
nant Rahmani, à condition que celui-ci füt remis 
au 5° bureau d'Action psychologique. 

Devant l'humeur manifestée par le général de 
Gaulle aux termes de ces « conditions » posées par 
le commandant en chef en Algérie, celui-ci rectifia 
et déclara qu'il fallait entendre, par « remis », « réaf- 
fecté » au 5° bureau d'A.P. où le lieutenant musul- 
man était attaché avant son arrestation. 

En attendant, Rahmani à passé le 14 juillet à 
Fresnes — où il est encore. 








DEBAT : THIERRY MAULNIER 
CONTRE RAYMOND ARON 


© La revue « Occident » publiera dans son nu- 
méro d'août un débat sur l'intégration entre 
MM. Thierry Maulnier et Raymond Aron, collabo- 
rateurs l'un et l'autre du « Figaro ». 

M. Thierry Maulnier écrit : 

« L'intégration dont je parle. se définit par deux 
Principes : le premier est que l'Algérie, avec son 


immense _ dépendance saharienne, fait partie inté- 


grante de l'Etat français... le second que fous ses 
habitants doivent être égaux dans les droits et les 


devoirs. L'Algérie est actuellement la clef d'un pro- 





blème plus vaste, qui eif lé Maintien d'un demi. 
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continent, l'Afrique septentrionale tout entière, dans - 


la zone d'échanges et de sécurité stratégique de 


l'Occident européen, et de l'Occident atlantique 


tout entier. » 

M. Raymond Aron lui répond : 

« Si 44 millions de Français décident d'intégrer 
8 à 9 millions de musulmans, dont le nombre aug- 
mente à l'allure de 2,5 %, par an, ceux qui ima- 
ginent que les Français sacrifieront longtemps leurs 
conditions d'existence à l'intégration de la masse 
musulmane se font d'étranges illusions. Si l'on veut 
appliquer une telle politique, il faudra renoncer à 
la démocratie et établir un régime de type fas- 
ciste. Je suis convaincu que M. Thierry Maulnier 


n'aperçoit pas les conséquences de ce qu'il souhaite ; 


d'autres ne les ignorent pas parmi les militaires et 
les civils de la rébellion du 13 mai. (...) 

« Et quand la Fraricé aura consenti tous les sacri- 
fices, arrêté son progrès économique, abandonné 
une partie de ses libertés, rien n'aura été gagné car 


le nationalisme algérien ne sera pas étouffé pour 
autant. (...) 


« Au milieu du XX° siècle, face aux nationalismes 
déchaïînés et après trois ans et demi de guerre, 
l'intégration de huit à neuf millions de musulmans 
dans la collectivité française feprésente le projet le 
plus grandiose et le plus insensé que l'ignorance, 
l'amour-propre et l'esprit mythologique aient pu 
imaginer. » 


L'HUMOUR 
DU GENERAL DE GAULLE 


© Pour détendre l'atmosphère du premier Conseil 
des ministres auquel assistait M. Jacques Soustelle, 
le général de Gaulle déclara : 

« Messieurs, avec M. Jacques Soustelle, je fais un 
pas de plus dans la voie de l'unanimité nationale, 
ne manque plus dans mon gouvernement que 


MM. Maurice Thorez, Pierre Poujade et Ferhat 


Abbas... » 


Cette nouvelle manifestation de l'humour parti- 


culier au président du Conseil fit sourire quelques 
ministres. 


PREMIERES DIRECTIVES 
DE M. SOUSTEELLE 


© M. Jacques Soustelle, en s'installant au minis- 
tère de l'Information, a chargé trois équipes de se 
mettre au travail sur les tâches suivantes : 

1° La prise en main de la Radio et de la Télé- 
vision où les principaux postes de direction vont se 
voir attribuer de nouveaux titulaires. 

2° La préparation des premières « épurations » 
jugées nécessaires par M. Soustelle et ses collabo- 
rateurs dans plusieurs administrations, en particulier 
l'administration préfectorale et le ministère de l'In- 
térieur. Un proche collaborateur de M. Soustelle, 
qui avait organisé l'US.R.AF., a déjà pris contact 
avec le cabinet du ministre de l' Intérieur à ce sujet. 


7 3° La surveillance minutieuse de la « presse défai- 
Yiste » qui comprend, en particulier, selon les ins- 
tructions données par M. Soustelle : « L'Express », 
« Le Monde », « France-Observateur » et « La 
Croix ». Les informations et commentaires publiés 
par ces journaux devront être étudiés par un 
conseiller spécialisé au cabinet de M. Soustelle pour 
toutes les mesures de poursuites ou de saisies sus- 
ceptibles d'être justifiées. 











LE GOUVERNEMENT 
EST PLUS OPTIMISTE 


© Un des principaux ministres du gouvernement 
de Gaulle, au cours d'une conversation avec des 
journalistes étrangers, a indiqué quelques raisons 
pour lesquelles il était « plus optismiste » qu'à la 
fin du mois de juin. 

Il a résumé son sentiment de la manière suivante 1 

« Je suis plus optimiste que la semaine dernière. 
Contre n'importe quel mouvement nous avons main- 


tenant la gendarmerie blindée et 8.000 parachu- 


tistes , de Gilles. L'Action psychologique est à notre 


service. Ce qui nous sert le plus, c'est qu'en dehors 
de nous il n'y a rien et tout le monde le sait. Rien, 
Vous dites les communistes ? Vous ne savez pas ce 





que-nous faire dire Vinogradov. Ce que les com- 
munistes préparent, c'est à très très long terme. Si 
d'ici là nous avons réussi, plus de question. » 


UNE LETTRE DE M. LACOSTE 
SUR LES TORTURES ‘ 


@ Le jour de l'occupation des bureaux du Gou- 
vernement Général de l'Algérie, les paras fouillèrent 
dans les dossiers de M. Peccoud, directeur de la 
Süreté et collaborateur de M. Robert Lacoste. Ils y 
découvrirent la copie d'une lettre du ministre rési- 
dant à M. Guy Mollet sur « les bavures inévitables » 
de la pacification d'Alger-Ville, « bavures » telles 
qu'elles commençaient à inquiéter M. Lacoste. 
Celui-ci, dans cette lettre, déclarait que, « d'accord 
avec Max (il s'agit de M. Max Lejeune), il nous 
apparaît que la coupe doit être bue jusqu'à la lie 
car il n'y a pas assez de gardes mobiles pour mener 
à bien l'action entreprise par les paras. || convient 


qu'aux yeux de l'Histoire, Max, Guy Mollet et moi: 


même prenions la responsabilité de couvrir cette 





‘action ». 


LA DOCTRINE DE 
M. LOUIS TERRENOIRE 


© Pour la direction des informations et du jour- 
nal parlé à la Radio et à la Télévision Française, 
plusieurs candidats ont été envisagés. Celui que 
M. Jacques Soustelle veut nommer est M. Louis 
Terrenoire, ancien secrétaire général du R.P.F. 

Il est intéressant de noter que M. Terrenoire s'est 
exprimé publiquement à plusieurs reprises dans des 
articles publiés par des journaux d'extrême droite, 
sur sa conception en matière d'information. Dans 
ces textes on trouve la doctrine et les définitions 
suivantes : 

« En Algérie nous avons affaire à un mouvement 
d'esprit totalitaire : nous avons le devoir de le com- 
battre en vertu des mêmes principes qui nous ont 
dressés naguère contre les nazis. 

« Or il est impossible de persévérer dans l'effort 
de querre en Algérie si l'on tolère que l'œuvre de 
désintégration (d'une certaine presse) en France se 
poursuive impunément... || ne s'agit plus en l'occur- 
rence de liberté d'expression. Il s'agit de savoir si la 
carence de l'Etat doit condamner notre peuple à 
une lente perversion mentale et morale, qui risque 


de conduire la nation jusqu'au suicide. » 

Il faut donc lutter d'abord contre les « agents de 
la guerre psychologique » que sont les journalistes, 
et à leur tête M. François Mauriac, tous ceux « dont 
la campagne systématique contre les tortures, autre- 
ment dit l'opération-conscience, a été infiniment 
pernicieuse.. en exploitant à fond la noble faculté 
d'indignation. pour perdre l'armée dans l'esprit des 


Français ». 


c "(A.D.P, QU:P.) 
LE GÉNÉRAL GILLES M. Jacouns SOUSTELLE 
8.000 hommes « sûrs> Trois équipes au travuil 
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L'intention de M. Terrenoire, s'il prend la direc- 
tion de toutes les informations radiodiffusées et télé- 
visées, est de « désintoxiquer » l'opinion, en même 
temps que son ministre, M. Soustelle, neutralisera la 
presse. 


LES « GAULLISTES DE GAUCHE » 
REAGISSENT 


© « Le Centre de la Réforme Républicaine », 
constitué par des personnalités « gaullistes de gau- 
che » dont le secrétaire général est M. Paul Alduy, 
a déclaré dans un communiqué « avoir appris avec 
surprise et regret la désignation de M. Jacques 
Soustelle comme ministre de l'Information dont les 
attitudes et les opinions à l'égard du problème algé- 
rien risquent de paraître engager le chef du gou- 
vernement au-delà de sa mission d'arbitrage et de 
décision ». 

Au cours de la réunion à l'issue de laquelle fut 
rédigé le communiqué, les membres unanimes du 


« Centre » décidèrent de protester à l'avenir contre 
toute mesure du gouvernement qui leur paraîtrait de 
nature à orienter le « gaullisme » vers des objectifs 
avec lesquels ils ne seraient pas d'accord. « Nous ne 








serons pas des beni-oui-oui », déclara, approuvé par 
ses collègues, l'un des membres. 


LE COLONEL TRINQUIER 
CONFIÉ AU GENERAL GILLES 


e Le colonel Trinquier, commandant le 3° R.P.C. 
[régiment de parachutistes coloniaux}, qui était l'un 
des principaux organisateurs du « Mouvement 
4 Alger », a finalement été envoyé en mission opé- 
rationnelle dans lé Sud algérois à la demande du 
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ARMOIRIES POUR LA CINQUIEME 


_\otre DINORNIS GIGANTEUS fait trop “Ropublique qualérmains … }e prafère collé AUTRUCHE 
GAULOÏSE qui demna L'ides de Piomdeun ot tioml compl de moto Vocalim africaine ; 


général de Gaulle. 1! est passé sous les ordres du 


général Gilles, qui commande les troupes aéropor- 


tées. Le gouvernement considère, depuis le dernier 
voyage du général de Gaulle en Algérie, le général 
Gilles comme l'un des officiers généraux « vraiment 
gaullistes » sur lesquels il peut s'appuyer. 


UN TRACT 
DES REPUBLICAINS-SOCIAUX 


© « Qui a lancé, il y a quatre ans, l'idée d'un 
gouvernement de Salut Public présidé par de Gaulle 
et chargé d'assurer la transition avec la Y° Répu- 
blique ? 


« Qui a su mener, tant à Paris qu'à Alger, une 


action décisive pour le retour au pouvoir du général 
de Gaulle ? » 

Réponse : les républicains-sociaux. 

Pour la première fois, en posant ces questions et 





en donnant cette réponse dans un tract diffusé à 





Paris le 14 juillet, les républicains-sociaux revendi- 
quent officiellement un rôle dirigeant dans la pré- 
paration du coup d'Etat. 











Catalogue illustré 
sur demande 


L'EQUIPE 





MR 


Me 


CIMAZUR L'’ÉQUIPE 


Exposition permanente sur terrasse dominant Paris 





68 boul de Grenelle-- 








Ce tract invite ensuite les Français à faire 
confiance « à ceux qui n'ont pas attendu le 1° juin 
pour devenir gaullistes » : Jacques Soustelle, Michel 
Debré, Edmond Michelet, Jacques Chaban-Delmas 
et Roger Frey. 


ALGER ENVOIE 
DES MISSIONNAIRES 


© « L'Echo d'Alger » publie un appel de 
M. Jacques Roseau, président de l'A.G.E.L.C.A. 
(Association Générale des Etudiants, Lycéens et Col- 
légiens d'Algérie) à l'adresse des jeunes Algériens 
qui passeront leurs vacances dans la métropole : 
« Jeunes Algériens, il faut que nous sachions qu'un 
travail immense de persuasion nous attend de l'autre 
côté de la Méditerranée... || est nécessaire que nous 
affirmions à la métropole notre volonté inébranlable 
d'intégration totale. C'est à nous que la majeure 





partie de cette action psychologique incombe parce 


que nous avons la foi et qu'armés de cette foi, 








nous sommes prêts à renverser toutes les barrières 
factices et préfabriquées qui nous séparent de la 
vérité. » 
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AGRICULTURE 


Le deuxième front 


€ Engagé dans 


épreuve avec les ultras 


d'Alger, le gouverne- 


une 





ment doit livrer une 


autre bataille : contre 





les puissantes organisa- 


tions agricoles. De l'is- 


sue de cette lutte dépen- 


dent tous les prix fran- 





çais. 


ANS sa politique de « stabilité 

des prix » et de « sacrifices li- 
brement consentis », le gouvernement 
trouve une première opposition vio- 
lente chez les paysans. Opposition 
d'autant plus résolue qu’elle s'appuie 
sur des textes légaux, Une épreuve de 
force est engagée. 

Quels sont les textes qui servent 
d'armes à Ja’ campagne des agricul- 
teurs ? 

Jusqu'en 1957, l'Etat n'intervenait 
dans la fixation des prix agricoles à 
la production, que pour le blé, la bet- 
terave industrielle, les fruits à cidre, 
les oléagineux et le tabac. Un prix in- 
dicatif était établi pour le lait. Pour 
les autres produits agricoles les prix 
étaient libres. Ce régime a été pro- 
fondément modifié au cours de lan- 
née 1957, par la loi du 18 mai 1957 
(dite loi Laborbe) et par le décret du 
18 septembre 1957. 


Ce décret a établi un système de 
prix garantis et indexés pour le blé, 
l'orge, le maïs, la betterave indus- 
trielle, la viande de bœuf, la viande de 
porc et les bœufs. 


Les prix doivent être automatique- 
ment réévalués d’après une indexation 
basée sur les prix industriels, les prix 
de détail et le S.M.I.G. 

Cette clause a déjà joué à deux 
reprises pour la viande et les œufs, 
en janvier et en mars. 


Blé et betterave 


Toute la question est maintenant de 
savoir si la clause concernant les pro- 
duits à prix fixes (blé et betterave) 
va jouer pleinement ou non. 

Le gouvernement et les agriculteurs 
entrent ici en conflit. 

Appliquer rigoureusement le décret 
du 18 septembre 1957 conduirait à 
admettre pour la campagne 1958-1959 
un prix du blé proche de 3.700 francs. 
Or le prix moyen offert sur les mar- 
chés europééns est de 2.500 francs. 

Le gouvernement veut éviter cette 
hausse, Il demande aux producteurs 
de céréales d'abandonner 35 à 6 % du 
prix. 

Mais les producteurs de blé forts 
de leur droit (le décret du 18 sep- 
tembre a, rappelons-le, force de loi) 
entendent évidemment faire respecter 
la légalité. 

Le même problème se pose pour la 
betterave, et se posera d’ici peu pour 
le lait dont le prix, suivant la loi 
Laborbe, doit être réévalué avant le 
1°" octobre, 


mn 


Les affaires françaises 


La pesition du gouvernement est 
très délicate. A la veille de deux 
consultations électorales capitales, il 
lui est difficile de revenir sur des 
textes à peine vieux d’un an. Et ce- 
endant les décrets d'indexation sont 
es textes les plus dangereux pour 
l'avenir de l’économie française qui 
aient été pris depuis longtemps. 
Conçus dans le cadre des travaux 
réparatoires du 3° plan, ils ont en 
ait tourné le dos aux constatations 
qui étaient à l’origine de leur prépa- 
ration ; 


1°) Certaines productions végétales 
(blé) sont excédentaires tandis que 
des productions animales (bœuf prin- 
cipalement) ne peuvent subvenir à la 
demande. 


2°) Le déséquilibre entre produc- 
tions animales et végétales provient 
du fait que les prèducteurs de céréales 
qui sont fortement organisés, béné- 
ficient d’une organisation complète 
du marché des céréales, et d’uñ prix 
garanti attrayant, tandis que les éle- 
veurs n’ont pas les mêmes avantages 


° du Parlement, 


agitation et en present le rappel 

faire admettre des 
prix des produits végétaux (du blé en 
particulier) très supérieurs à ceux 
qui avaient été initialement prévus, 
les prix er hausse des productions 
animales étant naturellement conser- 
vés. 

De ce fait, le système de prix du 
décret du 18 septembre devenait sur- 
tout un moyen « d’assurer .l’améhio- 
ration du revenu agricole ». Du même 
coup était abandonnée toute idée 
d'orientation de la production, pour 
laquelle tout le système avait été mis 
sur pied. Chose plus grave, le décret 
du 148 septembre dans cette forme dé- 
naturée va à l'encontre de toute 
l'orientation initialement prévue, et 
d’assainissement économique. 

Au détriment de Fintérêt bien 
compris des agriculteurs eux-mêmes, 
on encourage une production déjà 
excédentaire et dont la demande va 
sans cesse en diminuant. 


Une récolte de blé de 110 miïlions 
de quintaux est attendue cette année ! 
en 1961, si l’on ne revient pas sur le 


(Keystone.) 


L'AMIRAL CABANIER, CHEF D'ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL DE LA DÉFENSE NATIONALE 
Une fonction politique 


(dans le marché de la viande, ce sont 
les intermédiaires qui sont fortement 
organisés). 


Le précédent 


les productions 
certaines pro- 


Pour encourager 
animales et réduire 
ductions végétales, une action sur 
les prix avait été jugée nécessaire. 
Dans ce système initial, le prix du 
blé par exemple était fixé en nette 
baisse (2.800 francs le quintal) tandis 
que le prix du bœuf était fixé en 
hausse. 

Au cours de la bataille politique de 
l'été dernier, les agriculteurs ont 
réussi, sous la menace d’une grave 


décret du 18 septembre 1957, elle at- 
teindra peut-être 140 à 150 millions 
de quintaux. Or la consommation in- 
térieure ne dépasse pas 80 millions 
de quintaux et l'exportation des ex- 
cédents n'apparaît pas aisée, même 
si le Trésor prend à sa charge la 
différence entre Je prix français et 
le prix mondial. 


L'épreuve 

Le gouvernement montrera par Ja 
décision qu’il va prendre s'il est pri- 
sonnier des pires erreurs du « sys- 
tème », si, comme lui, il doit céder 
devant les exigences. absurdes du 
lobby des céréaliers et des bettera- 
viers — le plus fort après le lobby 
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algérien — ou s’il est capable d’im. 
poser une décision de bon sens élé- 
mentaire. 

L’agitation agricole se développe 1: 
les gros producteurs, auxquels le prix 
actuel laisse un profit énorme, pous- 
sent devant eux la masse des petits 
exploitants. L'épreuve de force s’an- 
nonce difficile. Une orientation capi- 
tale de l’économie française en dé- 
pend. 

THOMAS LENOMR. 


GOUVERNEMENT 


Un Etat militaire 


@ Deux décisions ofji- 


cielles — et inaperçues 





— du gouvernement 


donnent à l'armée, pour 


gi) 


la première fois en 


France, un statut politi- 


que. Et les généraux 
préparent le « quadril- 
lage » de la métropole. 


E ,« Journal officiel » de samedi à 

rendu publics deux décrets signés 
la veille par le général de Gaulle. Sous 
les numéros 58-582 et 58-583 ces tex- 
tes législatifs définissent d’une manière 
totalement nouvelle les rôles des deux 
personnalités militaires les plus im- 
portantes de la République, le chef 
d’Etat-Major général de la Défense 
nationale (actuellement l'amiral Ca- 
banier, officier en tous points remar- 
quable), et le chef d’Etat-Major géné- 
ral des Armées (actuellement le géné- 
ral Ely). 

Le chef du gouvernement était de- 
puis longtemps décidé à réformer pro- 
fondément Forganisation de Ja DPé- 
fense nationale et des Armées qui sont 
deux domaines distincts : la Défense 
nationale enveloppe toutes les ques- 
tions civiles et militaires susceptibles 
de concourir à la mise en état de 
guerre du pays. Innovant à la forma- 
tion de son gouvernement, le général 
de Gaulle gardait pour lui toutes les 
attributions du président du Conseil 
en matière de Défense nationale tan- 
dis qu’il déléguait à un ministre des 
Armées, M. Guillaumat, ses pouvoirs 
sur les forces militaires. 


En 1793 
Le premier décret signé par le gé- 
néral de Gaulle implique que le rôle de 
ministre de la Défense nationale sera 
tenu par le président du Conseil direc- 
tement « assisté » par le chef d'Etat- 
Major de la Défease nationale. Peur la 
première fois en France un officier 
supérieur se voit attribuer une com- 
pétence directe <wr äes domaines qui 
débordent très largement les ques- 
tions strictement militaires puisqu'il 
s’agit, en fait, d’une fonction politique. 
C’est uné décision que la Républi- 
que avait toujours évitée, l’armée ne 
devant être que l’«instrument pas- 
sif >» du pouvoir civil. 


Le 4 septembre 1793 le Comité de 
Salut Public de la Convention en- 
voyait aux forces armées cette cireu- 
laire : 

« Dans un Elat libre le pou- 
voir militaire est celui qui doit 
être le plus astreint ; c’est un le- 
vier passif que meut la volonté 
nationale. » 


Mais à la « subordination » de prin- 
cipe s’ajoutait un deuxième. impéra- 
tif : « l'armée ne. peut délibérer ». Au- 
trement dit, elle ne saurait en aucun 
cas élaborer et exprimer une vision 
politique intéressant l'orientation et la 
vie de la nation. 

Depuis plusieurs années divers fac- 
teurs ont remis en question ces deon- 
nées fondamentales. En premier lieu 
la faiblesse des exécutifs qui ont 10- 
léré des « dessaisissements >» sueces- 
sifs. Ensuite la carence des textes ins- 
titutionnels de base, Mais surtout les 
guerres coloniales françaises et la na- 
ture stratégique des nouvélles formes 
de conflit. c 

La paix 
c’est une autre guerre 

Les Etats-Majors ont en effet cessé 
de vivre sur le fameux axiome de 
Clausewitz : « La guerre doit être con- 
sidérée comme faisant partie d'un 
tout et ce tout est la politique.» Ou 
plutôt ils l’ont très exactement ren- 
versé : pour eux, aujourd'hui, la poli- 
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tique et la diplomatie font partie d’un 
tout qui est la guerre sous de multiples 
formes — froide, subversive, paix 
arméé, étce. Ils pensent, en d’autres ter- 
mes, que « la paix n'est que la conti- 
nuation de la lutte par d’autres 

moyens... » L 

D'où la profondeur de la vocation 

olitique de l’armée, et en particulier 
de l’armée française après ses expé- 
riences d’Indochine et pendant sa lutte 
en Algérie. Sous cet angle le coup du 

13 mai a des racines qui remontent 

Join dans le passé. 

En avril 1957 le général Henri Zel- 
ler, nouveau chef d’Etat-Major de 
l'armée, nommé par le général de 
Gaulle, écrivait dans la Revue de Dé- 
fense nationale : 

« Aujourd'hui ce n’est plus 
seulement de prééminence du 
pouvoir politique qu'il s’agit, 
mais d'une véritable identité en- 
tre ce pouvoir et la Défense na- 
tionale. La formule n'étant pas 
simplement valable pour un 
temps de guerre hypothétique et 
mal défini, mais pour tous les 
instants... >» 

Et il concluait : « L'obéissance pas- 
sive ne doit plus être évoquée ni 
par le pouvoir civil pour esqui- 
ver l'avis du chef militaire, ni 
par le chef subordonné pour fuir 
ses responsabilités. » 


Les nouveaux pouvoirs 


Ces responsabilités, le général de 
(Gaulle vient maintenant de les confier 
directement à l’armée elle-même. Jus- 
qu’au décret de samedi le rôle d’orien- 
tation politique, de coordination ci- 
vile et militaire revenait au secréta- 
riat général de la Défense nationale, 
dirigé par un civil et dépendant du 
Comité de Défense nationale, véritable 
Conseil des ministres pour les problè- 
Mmes généraux de défense, 

Aujourd'hui le chef d’Elat- 
Major de la Défense nationale se 
substitue à ce secrétariat dans 
toutes ses attributions et s’en 
voit octroyer de nouvelles. 

Ces attributions touchent à tous les 
domaines de Ja vie du pays. Elles 
concernent, aux termes mêmes du dé- 
eret, d'abord « la politique de défense 

et d'orientation générale de l'ef- 
fort militaire, y compris ses as- 
perts scientifiques et indus- 
triels ». 

Le chef d’Etat-Major de Ja Défense 
nationale, au plus haut échelon, recoit 
donc pour mission d'élaborer les op- 
tions Loéstiitales de Ja politique de 
défense française. Certes il n’a pas 
pouvoir de décision. Mais c’est 
fi qui « présente au Comité de Dé- 

fense nationale les éléments de 

ses délibérations » : on connaît 
gen ces domaines complexes l’impor- 
pu de la préparation et de l’orien- 
ation des dossiers. 

Le chef d’Etat-Major de la Défense 
pationale reçoit en outre de véritables 
attributions diplomatiques : «11 par- 

ticipe aux négociations interna- 
tionales intéressant la défense, 
notamment au sein des organis- 
mes internationaux et interalliés 
civils et militaires qualifiés.» 
De plus « il assure la haute di- 
rection des missions militaires à 
l'étranger ». Autrement dit, il de- 
yient une sorte de ministre des Affai- 
ges étrangères pour tous les problè- 
es de défense. 

A l’intérieur du pays, le chef d’Etat- 

ajor de la Défense nationale assure 

« la coordination de la mise en 
œuvre de la Défense nationale 

par les départements civils et 
militaires >». Les problèmes éco- 
aomiques de ravitaillement, stockage, 
RES industrielle, problèmes 
nanciers, problèmes humains de pro- 
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tection civile, etc, sont regroupés 


sous son contrôle. 

Autre tâche pour le chef d'Etat- 

Major de la Défense nationale : il 
« établit le plan de renseigne- 
ments gouvernemental et les syn- 
thèses de renseignements ». «Il 
oriente et coordonne l'action 
psychologique de défense natio- 
nale.» On connaît depuis le 

13 mai l'importance capitale que le 
5° Bureau de l’Armée a prise dans cette 
tâche : elle recoit, à l’échelle de Ja 
nation, à Paris, sa consécration soffi- 
cielle. 

Le chef d’Etat-Major de la Défense 
nationale est chargé enfin de prési- 
der « à l'élaboration, par les divers dé- 

partements ministériels, des tex- 
tes législatifs et réglementaires 
de caractère général intéressant 
la Défense nationale.» La Dé- 

fense nationale touchant pratiquement 
à toutes les activités de la nation, l’ar- 
mée pourra dorénavant coordonner, 
dans tous les ministères, les textes mul- 
tiples qui intéresseront, au sens large, 
la défense du pays. 


Un militaire civil 
Le chef d’Etat-Major de la Défense 
nationale devient en quelque sorte un 
vice-président du Conseil regroupant 
sous son contrôle — sinon sous son 
autorité — divers secteurs non seule- 
ment militaires mais aussi économi- 
ques, financiers, diplomatiques, juridi- 
ques et psychologiques, en un mot, 
civils. 
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Les affaires françaises 


Le GÉNÉRAL Masst (au centre) ET M, Yves G1GNAC (1) (à sa droite) 


Un nouveau quadrillage 


C’est, dans les circonstances actuel- 
les, particulièrement grave. Sans doute 
fallait-il réformer l’organisation de la 
Défense nationale et aménager la par- 
ticipation de l’armée: à l'élaboration 
de la politique générale de défense du 
pays. Divers plans n’ont jamais dé- 
passé le stade de la discussion tandis 
que depuis plusieurs années, devant 
les insuffisances institutionnellés, des 
dispositions fragmentaires prises par 
décret ont tenté de régler les déséqui- 
libres les plus dangereux. 

On constate que le général de 
Gaulle a fait pratiquement le même 
choix : en opérant par décrets. Il au- 
rait fallu, en toute clarté, régler sur le 
plan institutionnel les nouveaux rap- 
ports civils-militaires. C'est un juriste 
spécialisé qui, analysant ces rapports, 
écrivait peu avant le 13 mai: «La 

construction ainsi établie est Llo- 
gique, démocratique, fragile, car 
chacun sait qu’elle disparaitrait 
s'il y avait des tendances au 
« pronunciamiento > qui n'exis- 
tent pas en France. C’est vers la 
< formation d’une attitude psy- 
chologique > qu’en dernière ana- 
yse on se tourne pour obtenir 
celte obéissance instinctive à la 
force civile, » 

Un sait aujourd’hui que l’« obéis- 
sance » de l’armée a pris dans le meil- 
leur cas la forme d’une « allégeance » 
personnelle au général de Gaulle. Tan- 
dis qu’au même moment la vocation 
« politique » de certains cadres appa- 
’aissait avec éclat. Les Constitutions 
antérieures ont veillé, par prudence, 
à ce que personne ne puisse < contrô- 
ler » directement l’armée : ni généra- 
lissime, ni ministre, ni président du 
Conseil, ni président de la Républi- 
que. Toutes ces constructions se sont 
en fait effondrées depuis le 13 mai. 


D’autres voies 


Aujourd’hui le général de Gaulle 
donne à l’armée sa consécration « po- 
litique » : en la personne du chef 
d'Etat-Major de la Défense nationale, 
l’armée va participer directement au 
gouvernement du pays. C’est un pas 
important vers cette « intégration ac- 
tive » de l’armée dans le pays que ré- 
clament de nombreux officiers et qu’ils 
préparent, d’ailleurs, par d’autres 
voies. 

Cette semaine l'Association des An- 
ciens Combattants de l'Union fran- 

(1) Photographiés Dimanche dans la 
cour d'honneur des Invalides. 





çaise, dirigée par M. Gignac, l’une des 
douze personnes arrêtées en France 
par le gouvernement de M. Pflimlin, 
au lendemain du 13 mai, s’est réunie 
en « Conseil national >» en présence de 
ses membres les plus actifs : le général 
Salan, le général Massu, le général 
Mirambeau et le général Chassin. Il fut 
décidé, au cours de cette réunion, de 
regrouper tous les membres par cir- 
conscriptions coincidant avec Je dé- 
coupage des régions militaires. Avec 
l’aide du général Chassin, président 
du « Mouvement pour le 13 mai» en 
métropole, c'est en fait l’armature 
d’une organisation para-militaire qui 
va s'implanter sur tout le territoire 
national, parallèlement à l’organisa- 
tion militaire. 


La jeunesse encadrée 
D’autres préparatifs, aussi impor- 
tants, visent la jeunesse. On sait qu’en 
Algérie la plus forte organisation, 
« Jeunesses françaises », s’est regrou- 
pée sous l'égide de l’armée et de la 
préparation pré-militaire. Une école 
de cadres spéciale a été ouverte à cet 
effet à Cherchell. Pour prolonger l’ef- 
fort sur la métropole, on lança, avec 
l'appui des services officiels, le mou- 
vement «Jeunes Bâtisseurs de l’Algé- 
rie nouvelle » qui vient d'inviter plu- 
sieurs centaines de jeunes Français à 
se rendre, tous frais pavés, pour quel- 
ques semaines en Algérie. Ën France 
il est question depuis quelques semai- 
nes-de la création d’un Commissariat 
à la jeunesse, détaché du ministère de 
l'Education nationale : le comité di- 
recteur du parti socialiste s’en était 
ému la semaine dernière. En fait, rien 
n’est encore décidé, Mais de nombreux 
officiers, et en particulier le général 
Faure, qui présidait le contité Armée- 
Jeunesse, cherchent une « coordina- 
tion » plus étroite entre la jeunesse et 
l’armée, 

Tout se passe, en fait, comme si les 
nouveaux pouvoirs publics étaient dé- 
cidés à ce que ce soit la nation qui, 
finalement, soit «intégrée» à son 
armée, 
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MOYEN-ORIENT 


Pourquoi l'Irak a explosé 


@ Tout le monde avait 





prévu la révolution en 


Irak. Personne n’a rien 


pu faire. La réponse la 





plus désastreuse est 


l'intervention militaire. 





Voici pourquoi. 


« Co" n'est pas le meilleur homme 
d'Etat d'Irak c’est le seul », 
disait-on à Londres de Noury Es Saïd. 
Et Noury, en trente années de pou- 
voir, avait appliqué à quinze reprises 
sa devise : < 11 faut savoir partir 
avant que les affaires se gâtent. » 


Quinze fois premier ministre, 
uinze fois démissionnaire avant 
l'éclatement de révoltes, il a été pris 
de vitesse à la seizième fois. Le peu- 
le de Bagdad, fètant le 14 Juillet 
È la manière de 89, a lynché ses mai- 
tres (Noury compris ? On l’ignorait 
encore mercredi), incendié l’ambas- 
sade britannique, proclamé la Répu- 
blique. Comme hier en Egypte et en 
Syrie, comme demain, peut-être, en 
Arabie séoudite et en Jordanie, le sou- 
lèvement est avant tout le fait des 
classes moyennes (puissamment re- 
présentées dans l’armée), la révolution 
est une révolution bourgeoise. 


« Nous ne pouvons tout de 
même pas protéger les peuples 
contre leurs propres révolu- 
tions », disait à Washington le 

sénateur Ives (républicain), pendant 
que son gouvernement décidait une 
tardive intervention militaire contre 
les insurgés du Liban. 


< L'insurrection irakienne, 
objecte l’extrème-droite de Bey- 
routh et de Londres, n'aurait 
jamais eu lieu si les Occiden- 
taux avaient soutenu militaire- 
ment, dès mai dernier, le prési- 
dent libanais contre La subver- 
sion nassérienne. » 


La gangrène nassérienne 


En réalité, c’est plutôt l’inverse qui 
paraît vrai. La raison immédiate de 
la révolution irakienne, en effet, ce 
fut la décision de Noury d’envahir 
le Liban pour y perpétuer, avec l’aide 
des Turcs, le règne de Chamoun., L’ar- 
mée d'Irak, € bastion le plus sûr de 
l'influence occidentale >», s’est soule- 
vée pour déjouer ce plan. Elle n’était 
donc pas si €« sûre » que cela ? Elle 
était donc rongée, elle aussi, par la 
« gangrène du nassérisme » ? Sans 
doute, Son soulèvement, au demeu- 
rant, a des raisons profondes et loin- 
taines, et ces raisons subsisteront 
mème si les armées occidentales réus- 
sissaient à rétablir l’ordre ancien, La 
révolution qui vient d'’éelater a été 
prédite régulièrement depuis dix ans 
par tous les observateurs du Proche- 
Orient, comme l'aboutissement inévi- 
table d’un état de fait et d’une poli- 
tique. Car les dix dernières années 
de l'Irak sont jalonnées de révoltes 
sanglantes, et les raisons de ces ré- 
voltes n’ont pas disparu. 


Eté 1948 : Les fellahin du nord 
de l'Irak se soulevaient en masse 
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Les affaires étrangères 


contre leurs seigneurs et maîtres, ce- 
pendant que les travailleurs de Bas- 


-sorah et de Bagdad se mettaient en 


grève. Personne, à l’époque, n'avait 
encore entendu parler de Nasser. 
L'armée écrasa dans le sang une ré- 
volte qui n’avait qu’une seule raison : 
la Surexploitation de trois millions de 
paysans sans terre par trois cents 
cheiks possédant chacun jusqu’à 
40.000 hectares, 


La révolte de 1952 


Eté 1952 : Nouvelle révolte pay- 
sanne. La raison est la même ; mais 


un nouveau facteur est venu jouer : 


les colonels égyptiens viennent de pro- 
clamer la réforme agraire, la distri- 
bution des terres aux fellahin, la spo- 
liation des pachas. En Irak, aucune 
spoliation n'est nécessaire : l'Etat y 

étient plus de 4 millions d'hectares 
de terres cultivables, mais incultes. 
Avec les 40 milliards annuels que lui 
rapportait à l’époque le pétrole (il lui 
en rapporte 75 milliards aujourd’hui), 
il pourrait améliorer les conditions 
de vie de l’un des prolétariats ruraux 
les plus faméliques du monde, vivant 
à l'extrême limite de la misère phy- 
siologique. 


La distribution des terres n’a pas 


NourY ES SAID, L'HOMME FORT DE L’IRAK 
« Pas le meilleur : le seul, » 
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eu lieu. Bien pis : les surfaces culti-- 


vées n’ont cessé de décroître. La rai- 
son ? C’est que les cheiks, tirant de 
leurs terres leur demi-milliard de 
rente annuelle, n’ont aucune raison de 
modifier leurs méthodes de cultures 
ruineuses pour le sol, et que ces 
mêmes cheiks, maîtres absolus des 
votes de leurs serfs, font la loi à 
Bagdad, empêchent l'aménagement 
rural de bénéficier à d’autres qu’à 
eux-mêmes et refusent de rembourser 
au Trésor les investissements opérés 
sur leur sol. 


Les élections « libres » 


22 novembre 1952 : Cette fois ce 
sont les travailleurs urbains (salaire 
journalier : 250 francs) et les étu- 
diants de Bagdad qui se-soulèvent et 
crient ! 


« Les Anglais à la porte, À 
bas le régent. Nous voulons an 
gouvernement populaire. » 


Batailles de rue sanglantes, victoire 
de l’armée, exécutions sommaires, ou- 
verture de camps de concentration, 
L'ordre est rétabli par la terreur. Sur 
le papier, les insurgés ont gain de 
cause : le suffrage, dorénavant, sera 
direct. 


Dans les faits, les élections demeu- 
reront la farce qu’elles ont toujours 
été, Les premières élections directes, 
en janvier 1953, se déroulent en effet 
sous la loi martiale, Les candidats 
de l’opposition sont en prison, leurs 
partis interdits. Sur 138 sièges à pour- 
voir, 77 sont acquis d'avance aux can- 
didats uniques du gouvernement. La 
participation électorale est de 10 % ; 
dans les campagnes, les fellahin illet- 
trés (90 % de la population) sont 
appelés par leur nom devant le juge 
Fe enregistre leur vote oral, Quand 
il y a dans l’urne plus de bulletins 
que d’électeurs, « les autorités, pro- 

clame un édit, sont habilitées 
à opérer les ajustements néces- 
saires ». Les élections de juin 
1954 (113 candidats élus avant l’ou- 
verture du scrutin) et de mai 1958 
se dérouleront sur le même modéle, 


Le désespoir 


« L'un des aspects les plus 
déconcertants de la vie jira- 
kienne, note le < Manchester 
Guardian >» au printemps 1953, 
c'est le désespoir de la classe 
moyenne éduquée et des élu- 
diants. Ils sont l'avenir de la 
nalion, mais ils ne trouvent au- 
cun débouché pour leurs talents. 
Ils clament leur désir de réfor- 
mes et « exigent >» le départ de 
la clique régnante ; mais celle-ci 
revient régulièrement au pouvoir 
avec l'aide des électeurs illet- 
trés des campagnes qui votent 
comme on leur enjoint de vo- 
ler. » 


Dans le « Financial Times » du 
29 mai 1953, encore cet avertisse- 
ment 


« Le désespoir des classes 
moyennes irakiennes est aigu. 
Elles sont impuissantes à empc- 
cher le retour monotone, aprés 
chaque élection, de la clique qui 
manipule l'économie à ses pro- 
pres [ins. Quelques chiffres indi- 
ueront la nature de ces fins. 
e revenu moyen par tète est 
de 30.000 francs par an. Lors- 
que le sol est irriqué par l'Etat, 
le fellah reçoit la moitié des 
récoltes et le propriétaire [éodul 
le reste. Lorsque le propriétaire 
fournit les pompes d'irrigation, 
les semerces et les animaux de 
trait, la part du fellah peut tom- 
ber à 20 % de la récolte. 


« Dans l'industrie, le bénéfice 
du patron est souvent supérieur 
à la masse des salaires qu'il 
paie. Les impôts indirects four- 
nissent plus de 80 % des reve- 
nus de l'Etat. L'impôt sur le re- 
venu, qui frappe lourdement les 
salariés, ne s'applique pas aux 
revenus de la terre ou de toute 
autre propriété, 


« Rien d'étonnant, dès lors, 
si les classes salariées sont nié- 
contentes. Elles se sentent spo- 
liées de leurs droits démocrutli- 
ques, et parmi elles se trouvent 
nombre d'extrémistes prêts, à la 
moindre occasion, à mobiliser 
les ouvriers pour des batailles 
de rue. 


« C’est au-devant d'un avenir 
décidément sombre que vont iles 
gouvernants, s'ils ne préparent 
pas leur succession et ne cher- 
chent pas à apaiser la masse 
des mécontents par des réfor- 
mes agraires et fiscales. » 


Un visionnaire 


-Ce n'est pourtant pas la velenté 
réformatrice qui manquait à Nenry 
et à son roi; ce sont les moyens de 
réaliser les réformes décidées, Aneien 
commandant sous le colonel Law- 
rence, le général Noury Es Saïd, ci-de- 
vant libérateur des Arabes de la domi- 
nation turque, avait une confiance 
excessive en son pouvoir personnel 
Soldat visionnaire et brutal, épris de 
grande politique et méprisant l’écono0- 
mique, il entendait gouverner seul et 
déchaîñnait la terreur policière eontre 
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Les affaires étrangères 





(Holmès.) 


LE ROïI D'IRAK, SON ONCLE ET SES ALLIÉS (1) 


l'opposition et ses organes, sources, 
selon lui, de tous les maux du pays. 
Mais quand il eut bâillonné la presse 
et la critique orale, dissous et-refabri- 
qué le Parlement, il se découvrit im- 
puissant comme. par-devant : avec 
l'opposition politique, il avait détruit 
la seule force capable de faire contre- 
poids à la puissance des féodaux. Il 
s'était fait leur prisonnier à vie ; ses 
projets de réforme et de développe- 
ment restaient lettre morte parce 
qu'ils supposaient une transformation 
du régime de la propriété et que 
cette transformation ne pouvait avoir 
lieu sans révolution. 


Un avertissement 


« Si nous continuons à soute- 
nir le régime actuel et à ignorer 
ses imperfections, écrivait un 
observateur américain il y a 
cinq ans, l'explosion, lorsqu'elle 
viendra, n'en sera que plus vio- 
lente, » 


L'explosion a eu leu dans des con- 
dilions telles qu’elle apparaît comme 
un désastre pour la Lo iaue occiden- 
tale. Celle-ci n'est pas seulement sur 
le point de perdre, en Irak, son « der- 
nier bastion » contre le panarabisme 
de Nasser. C’est le contrôle politique 
et financier du pétrole du Moyen- 
Orient qui est compromis. Car le bloc 
arabe unifié, s’il s'étend de la Médi- 
lerranée à l'océan Indien, ne peut 
manquer d’absorber tôt ou tard l’Ara- 
bie séoudite, qui lui est déjà à moitié 
acquise, et les émirats du golfe Per- 
Sique, dont Koweït, avec ses 57 mil- 
lions de tonnes de pétrole par an. 
L'Iran (35 millions de tonnes), pris 
entre l'URSS, au nord et l'Irak au 
sud-ouest, devrait logiquement suivre 
€ mouvement, d'autant que c’est de 
là qu'est partie il y a sept ans, sous 
l'impulsion du Dr Ssoise egh la tem- 


Pete du nationalisme pétrolier et mu- 
sulman, 


La déroute paraît complète pour 
une politique anglo-saxonne qui, de- 
Puis la < perte » de l'Egypte, en 
juillet 1952, a tenté de diviser le 
monde arabe pour mieux en exploiter 
les ressources, dressant contre le na- 
lionalisme revendicateur de l'Egypte 
ce colosse aux pieds d'argile qu'était 
le pacte de Bagdad, s'appuyant, contre 
les réformateurs agraires des bords 
du Nil, sur les chancelantes féodalités 
terriennes d'Irak, de Jordanie et 
d'Arabie séoudite, 
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75 milliards par an 


Le plan de maître d’un seul homme, 
Nasser, ne suffit pas à expliquer ce 
mouvement inexorable, Nasser fut seu- 
lement le premier chef d’Etat arabe 
à découvrir que les problèmes de cha- 
que pays de cette région ne pou- 
vaient être résolus sans l'unification 
de l'Orient arabe tout entier. Pro- 
blèmes économiques tout d’abord : 
surpeuplement, épuisement des terres, 
nécessité de grands travaux d’amé- 
nagement et d'équipement pour sauver 
les fellahin de la famine. Mais l’expé- 
rience du barrage d’Assouan a ensei- 
gné à Nasser qu'un petit pays sous- 
développé ne pouvait, à lui seul, arra- 
cher aux Occidentaux les crédits et 
les machines nécessaires à sa survie. 
I1 fallait trouver les moyens de paie- 
ment sur place; de fait, ils abon- 
daient : ils avaient nom « pétrole ». 

Le pétrole arabe, en effet, n’a pas 
servi jusqu'ici au développement des 
pays arabes. En Arabie séoudite, plus 
encore qu’en Irak, une centaine de 
milliards de royalties sont gaspillés 
chaque année en palais, harems et 
Cadillac par trois cents princes. A 
Koweit, le plus gros producteur de 
pétrole arabe, un émir régnant sur 
150.000 sujets, reçoit chaque année 
150 milliards qui, distribués, assure- 
raient à chaque citoyen un revenu 
annuel d’un million, Ces milliards, 
toutefois, aucun Arabe ne les a jamais 
vus ; ils s'accumulent sous forme de 
bons du Trésor dans les caves de la 
Banque d'Angleterre. Koweit possède 
plus de 1.000 milliards de créances 
sur le Trésor britannique et ces mil- 
liards dormants, qui permettent aux 
Britanniques de vivre un peu mieux, 
apparaissent aux nationalistes arabes 
comme l’eau et le pain qu’on refuse à 
leurs peuples affamés. 


Les Russes et le pétrole 
Ce qu'aucun pays arabe ne peut 
faire, l'union de tous peut l’arracher 
par la force ou par la menace : l’ex- 
ploitation des pétroles arabes pour 
le bien des Arabes eux-mêmes. Nasser, 
le premier, a décidé qu'aucune vio- 
lence, aucune alliance, fût-ce celle du 
Diable, ne devait être exclue dans 
cette lutte. 
Les Occidentaux se trouveraient-ils 


(1) De £g. à dr.: l’amiral sir John 
Cunningham, président du conseil d’'ad- 
ministration de l'Irak Petroleum Com- 
pany, le roi Fayçal Il, son oncle, le prince 
héritier Abdul filah, M. HS. Gibson, di- 
recteur général de l'I.P.C. 


acculés, perdraient-ils le pétrole si 
les Arabes gagnaient cette lutte, s'ils 
devenaient, demain, propriétaires de 
leur sous-sol ? Le vieux Glubb Pacha 
lui-même ne le croit pas. À qui, en 
effet, les Arabes vendraient-ils leur 
pétrole ? Aux Russes ? Ceux-ci ne pos- 
sèdent ni flotte pétrolière, ni ports 
accessibles. 


Les seuls acheteurs possibles du pé- 
trole arabe demeureraient l’Europe et 
l'Amérique du Nord. La régularité de 
l'exploitation et de l’acheminement du 
pétrole resterait pour les Arabes une 
nécessité d'autant plus impérative 
qu’elle serait le fondement de tous 
leurs projets économiques et sociaux. 
Tout comme au sujet de Suez, un 


accord acceptable pour tous devrait 
être conclu et, tout comme à Suez, 
son respect scrupuleux serait dans 
l'intérêt des gouvernements arabes 
eux-mêmes, 


C’est tant que ceux-ci ne seront pas 
des partenaires égaux de l'Occident, 
en revanche, qu’ils seront tentés par 
le sabotage et le chantage, Puisque 
les pétroles d’Arabie, d'Irak, de Ko- 
weit ne rapportent pas un centime 
aux peuples arabes, pourquoi leurs 
chefs locaux, pourquoi les dirigeants 
du Caire et de Damas hésiteraient- 
ils à saboter les pipe-lines, à dyna- 
miter les puits, à couper le ravitaille- 
ment de l’Europe, comme ils le firent 
lors de l’expédition de Suez et comme 
ils le feront peut-être encore après 
l’intervention militaire américaine dé- 
clenchée au Liban mardi dernier ? 

Il y a des années que les experts 
les plus clairvoyants, à Paris comme 
à Washington et à Londres, envisa- 
gent l'unification du monde arabe et 
sa participation aux bénéfices pétro- 
liers comme un facteur de stabilisa- 
tion et de détente. Ce n'est pas seule- 
ment la sécurité du ravitaillement 
occidental qui serait consolidée ; la 
solution de tous les problèmes du 
Moyen-Orient serait facilitée, à com- 
mencer par le problème israélo-arabe. 

C’est la suzeraineté anglo-saxonne 
sur des pays arabes, en effet, qui a 
rendu inconcevable jusqu'ici un règle- 
ment avec Israël, Anglais et Améri- 
cains avaient à ménager le crédit de 
leurs satellites, et ces satellites ren- 
chérissaient constamment sur la pro- 
pagande anti-israélienne du Caire 
pour prouver qu'ils étaient « d'aussi 
bons Arabes que les autres ». Noury, 
Séoud, Hussein de Jordanie pouvaient 
se livrer, à Londres et à Washington, 
à ce chantage bien connu des fai- 
bles : 


« Si vous nous refusez ce que 
nous demandons, disaient-ils à 
leurs protecteurs, nous serons 
renversés par le nassérisme. » 


Or, ce qu'ils accordaient à leurs 
« amis », les Occidentaux ne seraient 
plus contraints de l’accorder à des 
adversaires. Avec la nation arabe uni- 
fiée, on pourrait jouer cartes sur table, 


Le triomphe du nassérisme en Irak 
ne serait donc pas, pour les Occiden- 
taux, un désastre sans espoir. Les 
« pertes » que subirait le cartel mon- 
dial du pétrole (bénéfice net annuel ?! 
plus de 1.000 milliards) seraient à 
comparer avec les avantages à long 
terme qu’en retirerait le monde non 
communiste. Une intervention mili- 
taire, en revanche, ne peut avoir, dans 
les conditions actuelles, qu’un seul 
effet : pousser dans les bras de l’'UR. 
S.S. un nationalisme arabe encore fon- 
cièrement hostile au communisme — 
et rompre, de Kirkouk à Suez, les 
artères par où passe tout le pétrole 
de l’Europe. 


MICHEL, BOSQUET. 
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encore un 
avantage 


plus de café réchauffé 
de la veille, 
un café toujours frais. 


car NESCAFÉ se prépare en quelques 
secondes au moment même de Île 
boire : il est facile de le doser fort 
ou léger au gré de chacun. Avec 
NESCAFÉ, vos petits déjeuners ont 
toujours un bon goût de café frais. 


NESCAFÉ renommé et apprécié dans 
le monde entier, garde dans sa boîte 
hermétique toute la qualité des cafés 
sélectionnés qui ont servi à le prépa- 
rer. Economique, il revient à moins de 
10 francs la tasse. 


EN UN ÉCLAIR, UN CAFÉ DU 
TONNERRE ! 


Ceux qui gages! le café du soir 
utilisent NESCAFE ‘‘décaféiné". 



















































































LA GUERRE 


Armes atomiques prévues 


@ Une note technique, 





préparée par un expert 
militaire français, pré- 








voit les suites possibles 


de l'intervention des 





« Marines » américains 
au Liban. En voici le 


texte. 


NTRE l’action diplomatique, qui n’a 
pas donné jusqu'ici grand résultat, 
et une troisième guerre mondiale avec 
emploi sans disrimination des armes 
nucléaires tactiques et stratégiques, les 
opérations militaires inaugurées par le 
débarquement au Liban des Marines 
américains peuvent prendre trois for- 
mes très distinctes : 


1. La guerre révolutionnaire 


Même s'ils sont soutenus de l’exté- 
rieur par un envoi de volontaires et 
un ravitaillement en armes, les soulè- 
vements dirigés jusqu'ici contre les 
autorités régulières du Liban et de 
l’Irak n'ont encore présenté que les 
caractères de la guerre subversive ou 
révolutionnaire. 

Il n’est pas douteux que les révoltés 
et ceux qui les appuient s’efforceront 
de leur conserver ce caractère. Devant 
les demandes réitérées d’une aide mi- 
litaire occidentale par le Liban, l'U.R. 
S.S. n’a pas menacé d'envoyer un 
corps expéditionnaire mais simplement 
des « volontaires ». Si les Etats-Unis 
ont si longtemps différé l'intervention, 
c’est bien pour ne pas avoir à rétablir 
« l’ordre » dans un pays où les forces 
qui le troublent disposent indiscuta- 
blement d’un appui intérieur puissant. 

Au surplus, ni les Marines 
américains, ni les troupes bri- 
tanniques du Moyen-Orient ne 
sont en mesure de remplacer les 
forces locales défaillantes, dans 
l’ensemble du Liban, de l'Irak et 











des pays voisins où il pourrait 


à son tour être troublé. 

Cette conclusion ne s’applique ce- 
pendant pas à la seule puissance mili- 
taire locale du pacte de Bagdad qui 
puisse engager sur place des effectifs 
en rapport avec les difficultés de la 
tâche la Turquie. Sa longue expé- 
rience passée de ces régions et de leurs 
habitants la servira beaucoup mieux 
qu'un armement moderne, pour le 
moins inutile dans ce genre d’opéra- 
tions. Telle pourrait être la solution 
difficile — mais possible du conflit 
dans lequel les Etats-Unis viennent de 
s'engager. 


2. La guerre conventionnelle 


Les dirigeants du Caire et de Mos- 
cou laisseront-ils écraser sans réagir 
l'insurrection qu’ils ont, sinon provo- 
quée, tout au moins soutenue ? Un 
envoi d'unités régulières pénétrant au 
Liban et en Irak à partir de la fron- 
tière syrienne ne va-t-il pas répondre 
au débarquement américain, renouve- 
lant au Moyen-Orient l'intervention 
chinoise au moment où la Corée du 
Nord allait s'effondrer ? 

Géographiquement la situation est 
assez différente. Sans qu’il soit besoin 
d'intervenir militairement ni en Syrie,. 
ni en Egypte, un blocus des côtes sy- 
riennes de la République Arabe Unie 
gênerait beaucoup l’action du Caire ; 
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Les affaires 


l'appui éventuel de Moscou, séparé par 
la Turquie du théâtre des opérations, 
est encore plus malaisé. Les obstacles 
que rencontreraient les armées du 
président Nasser et de M. Kroutchev 
au Liban et en Irak expliquent suff- 
samment leurs préférences pour la 
guerre révolutionnaire. 


S'ils y sont contraints, des deux for- 
mes qu'ils pourraient donner à une 
guerre conventionnelle locale, la plus 
probable est donc celle d’un envoi de 
« volontaires », opérant à partir des 
frontières syriennes, et ravitaillés par 
mer, du moins tant que l'adversaire 
voudrait bien accepter cette fiction et 
ne pas couper par son blocus naval 
les communications égypto-syriennes. 


Même sous cette forme, les 
opérations de soutien des rebel- 
les libanais et irakiens n’ont pas 
grande chance. L'armée turque, 
appuyée par l'aviation occiden- 
tale, détiendrait localement une 











étrangères 


seraient conduites de la même ma- 
nière 1: 
« L'armement alomique tacti- 
Fr doit suppléer dorénavant 
insuffisance acceptée des effec- 
tifs. » 

Les engins que M. Kroutchev mena- 
çait en 1956 de mettre à la disposition 
du colonel Nasser n'étaient pas desti- 
nés à bombarder Paris ou Londres, 
mais à arrêter l’envahisseur en terri- 
toire égyptien. Les armes nucléaires 
que les Etats-Unis emploieraient con- 
tre les rebelles libanais ou irakiens, 
sur la demande de leurs gouverne- 
ments légitimes, ne seraient pas diri- 
gées sur Damas et Le Caire, mais sur 
les territoires du Liban et de l'Irak. 
Seule la riposte par des armes de 
même nature pourrait motiver l’exten- 
sion des opérations atomiques en de- 
hors de ces pays. 

Telle est, pour le moment, la dis- 
tinction qui doit éviter la guerre ato- 
mique généralisée. Il n’est pas interdit 
de l’estimer fragile. 

kkk. 


(A.D.P.) 


UN oBUS ATOMIQUE 
Pour suppléer les effectifs insuffisants 


supériorité difficilement contes- 
table. 


3. La guerre atomique 

Ces obstacles — du côté de la guerre 
révolutionnaire pour l'Occident, de Ja 
guerre conventionnelle rour Le Caire et 
Moscou — n'inciteront-ils pas l’un 
des ädversaires à recourir aux armes 
atomiques — localement ? 

Du côté égypto-soviétique, l’éven- 
tualité est improbable et M. Krout- 
chev n’a pas encore renouvelé sa me- 
nace de Suez ; il n’est pas question 
d’opposer les armes nucléaires à fa 
progression des Marines en territoire 
libanais. 

Du côté occidental, l'affaire est 
moins sûre. On sait que la doctrine de 
l’'O.T.A.N., précisée dans de multiples 
déclarations des dirigeants américains, 
prévoit l’emploi des armes atomiques 


tactiques contre tout adversaire, qu’il 


les utilise ou non lui-même le premier. 
La doctrine a été officiellement enté- 
rinée par les dirigeants des Etats-Unis 
qui seraient le principal fournisseur. 

ien mieux, devant le Congrès s’in- 
quiétant des réductions jugées exces- 
sives des effectifs de VYU.S, Army, il 
a été affirmé que les guerres locales 





LE PÉTROLE 
L'enjeu 


@ Une note de synthèse 





a été rédigée mardi soir 
par un technicien fran- 
çais sur l'enjeu précis 


de la révolution jira- 


kienne. En voici le 


texte. 


LE données fondamentales sont 


connues ; 


— Aujourd’hui, 25 % de la produc- 
tion mondiale de pétrole brut. 

— Demain 65 % des réserves mon- 
diales connues. 

— Un client principal : l’Europe, 
dont près de 70 % des besoins de pé- 
so sont assurés par le Moyen- 

rient. 


Quatre pays et quatre sociétés — 
une société par pays. — se partagent 
ce pétrole. Koweït est le plus petit, 
mais le plus gros producteur. L’Arabie 
vient ensuite, approchant Koweït. Puis 
l'Iran, et l'Irak, 


Crise en Irak qui vise à plus ou 
moins brève échéance l’Iraq Petro- 
leum Company. Un précédent — Mos- 
sadegh et la nationalisation du pétrole 
iranien — nous permet de mesurer les 
conséquences proches : 


1° Un arrêt total de la production 
irakienne ne menace pas le ravitaille- 
ment de l’Europe. Si l’un des quatre 
partenaires disparaît du marché, pres- 
que du jour au lendemain, les trois 
autres partenaires peuvent ouvrir les 
robinets et combler la différence. Ce:a 
était le cas quand Koweit et l’Arabie 
ont pris la À ms de l'Iran. Cela serait 
le cas plus facilement encore avec 
l'Irak, le plus petit des quatre. 


Du pétrole « franc » 


2° Pour la France, cependant, il ne 
suffit pas d’acheter le pétrole, il faut 
le payer. L’Iraq Petroleum Cy fonc- 
tionne plus comme un consortium que 
comme une société traditionnelle, Eile 
met à la disposition de ses actionnai- 
res — la France pour 23,6 % — le 
pétrole provenant de ses concessions 
en Irak. La France reçoit donc en fait 
du pétrole sans sortie de devises à 
l'exception de notre participation — 
23,6 % — aux dépenses d’exploitation 
de l’Iraq Petroleum Cy. L’irak est 
notre source de pétrole la moins coû- 
teuse en devises. Hors de l’Irak, nous 
devons payer — comptant ou à terme 
— en dollars ou en sterling. 


3° Notre participation dans l’Iraq 
Petroleum Cy est notre seul investisse- 
ment pétrolier en Moyen-Orient. Nous 
n'avons même pas les cartes de visite 
que viennent d'y mettre le Japon ou 
l'Italie. 


L’Angleterre 


4° L’Angleterre est la plus touchée 
par les menaces sur Irak, Avant 
guerre, l'Iran et l'Irak, fiefs anglais, 
étaient tout le Moyen-Orient. Les Etats- 
Unis se sont introduits en partici- 
pant comme la France pour 23,6 % à 
l’Iraq Petroleum Cy. Puis, ils ont eu 
50 % de la Koweït Oil Cy et ont gardé 
100 % de l’Aramco, c'est-à-dire de 
l'Arabie, Non seulement Koweit et 
l'Arabie ont dépassé Irak et Iran — 
près du double en 1957 — mais l’An- 
gleterre a perdu son monopole iranien 
n'ayant même pas 50 % dans le con- 
sortium qui a remplacé l’Anglo-Ir1- 
nian. Après l'Iran, c’est aujourd’hui 
l'Irak. 

Telles sont les conséquences imm- 
diates si l’Irak tombe et si le reste 
tient. Mais pour le reste -— où les 
Etats-Unis contrôlent aujourd’hui plus 
de 60 %. de la production et des inves- 
tissements pétrokbers — la situation 
peut se détériorer rapidement. 

Il y a, en effet, une seule société 
capitaliste puissante par pays. C’est- 
à-dire un monopole, donc un ennemi 
qui ne peut ni se cacher ni partager 
les responsabilités, 

Celui qui ‘tient le pétrole du Moyen- 
Orient contrôle la principale source 
de l'énergie de l’Europe. Il en con- 
trôle également Je prix de vente. La 
Commission européenne pour les Na- 
tions Unies a montré les dangers qu’il 
y a à vendre — conformément aux dé- 
sirs des puissants producteurs améri- 
cains — le pétrole brut du Moyen- 
Orient au prix fixé déterminé pour le 
pétrole brut, dans les ports du Texas, 
sans tenir compte des prix de revient 
respectifs du pétrole américain et du 
pétrole du Moyen-Orient. Situation 
malsaine. Une érise au Moyen-Orient 
remet en cause l’équilibre — ou le 
déséquilibre — actuel des prix pétro- 
liers. 


Les sous-développés 


L'Europe n’est pas seule en cause. 
I1 y a les marchés et les besoins des 
ays à l’est de Suez. Le Pakistan, 
inde, le Sud-Est - asiatique, sont au- 
jourd’hui de très faibles consomma- 
teurs par habitant — mais il y a beau- 
coup d'habitants. L’industrialisation 
de ces pays sous-développés, leurs 
plans, ont un besoin vital de cette 
source d’énergie abondante et bon 
farché, Ils n’ont pas encore trouvé 
de pétrole chez eux. Ils dépendent, 
plus encore que l'Europe elle-même, 
du Moyen-Orient. 


GANT _T 
OLLA 


CHEZ VOTRE FHARMACIE 
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LES FORCES EN PRÉSENCE AU MOYEN-ORIENT 


D EUX camps s'affrontaient jusqu'ici en Orient 

arabe : celui du.panarabisme, conduit par le 
président Nasser, et celui des « anciens régimes » de 
l'Irak et de la Jordanie. 

Le panarabisme, parti des bords du Nil faillit 
absorber la Jordanie il y a deux ans et y échoua 
de justesse, en raison de l'opiniâtreté du roi Hussein. 
Bondissant par-dessus les frontières, il engloba la 
Syrie l'année dernière : la République Arabe Unie 
(R.A.U.) naquit de la fusion égypto-syrienne. 


Au début de cette année, l'Arabie Séoudite à son 
tour dut faire un virage marqué en faveur de la 
R.A.U, L'agitation des classes moyenne et ouvrière 
contre l'impéritie, la corruption et le despotisme du 
Gouvernement royal força Séoud à passer ses pou- 
voirs à son frère Fayçal. À la politique proocciden- 
tale de Séoud succéda le neutralisme prudent et 
nuancé d'un réformateur au pouvoir précaire. 

Cette année, en mai, au Liban; un soulèvement 
populaire dressa la majorité des musulmans, une 
Partie des chrétiens et l'ensemble des Druzes contre 
le régime prooccidental du président Chamoun. Les 
insurgés, qui contrôélaient au début de cette semaine 
la moitié du pays, s'inspiraient du nationalisme nas- 
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sérien, bien qu'ils ne réclamassent pas le rattache- 
ment à la R.A.U. et bien que Nasser (qui se trouvait 
alors à Moscou) n'eût pas inspiré leur révolte. 

Lundi, le mouvement panarabe triomphait à 
Bagdad (à la surprise de Nasser lui-même, qui se 
trouvait alors à Belgrade). Pour la première fois, 
le nationalisme panarabe allait emporter un pays 
producteur de pétrole et, de là, gagner le « bastion 
pétrolier » de Koweit et, sans doute, l'Iran, allié 
à l'Irak ét à la Turquie par le Pacte de Bagdad. 

Bien que la R.A.U. contrôlät déjà le ravitaillement 
pétrolier de l'Occident — les pipe-lines de l'Aramco 
et de l'LP.C., en effet, traversent le territoire syrien, 
et les pétroliers venant du golle Persique doivent 
passer par Suez — la révolution d'Irak parut assez 
inquiétante pour que les Etats-Unis décident d'in- 
tervenir : 5.000 fusiliers marins débarquaient mardi 
au Liban, et la Turquie prévoyait d'énvahir l'Irak 
par le Nord. 

Militairement, le fopçoni occidental est impres- 
sionnant : 


— VI Flotte ide, en Méditerranée orientale 


— réseau de bases aériennes en Arabie Séoudite, 
en Irak, en Jordanie, en Turquie ; 
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(Service Cartographique de « L'Express ».) 


— 40.000 soldats britanniques à Chypre (où le ter- 
rorisme, toutefois, les neutralise en grande partie) ; 

— 500.000 soldats turcs prêts à marcher (mais vul- 
nérables à une menace soviétique) ; 

— 10.000 soldats d'élite fidèles au roi de Jordanie 
(bien que leur efficacité ait souffert de l'arrestation 
de 60 officiers, la semaine dernière) : 

— au moins 10.000 soldats irakiens, enfin, postés 
à la frontière jordanienne et encore fidèles à l'an- 
cien régime. 

Militairement, une action conjuguée de toutes ces 
forces (et peut-être de l'armée israélienne) rendrait 
possible une reconquête de tout le Proche-Orient, 
Politiquement, pareille action serait sans avenir : 

— elle menacerait de déclencher une guerre ato- 
mique ; 


— lés combats de guérilla, après une éventuelle 
victoire, rendraient intenable la position des forces 
occidentales ; 


— puits de pétrole et pipe-lines, enfin, sont extré- 
mement fragiles au sabotage et toute action contre 
la R.A.U, menacerait le ravitaillement pétrolier de 
l'Europe. 
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ETATS-UNIS 


Un homme indispensable 
© L'homme dont le 
Président Eisenhower a 


dit: « Hest le seul à 


savoir ce que je veux }», 


est au centre d’un scan- 


dale politique qui peut 
des 


ve- 


engager l'avenir 


Autre 


Etats-Unis. 


dette du scandale 1! 





M. Coldfine, généreux 





milliardaire. 


BR” président avait couvert son chef 
de cabinet Sherman Adams :! 

« S’il a été imprudent d'’ac- 
cepter des cadeaux, il n’en de- 
meure pas moins irréprochable. 
Et puis j'ai besoin de lui. » 

Sherman Adams avait couvert son 
ami Goldfine. C'était un vieil ami, un 
citoyen exemplaire ; parti de rien, 
aujourd’hui milliardaire, sa carrière 
honore l'Amérique. L 

Par ces deux déclarations, le gou- 
vernement Eisenhower allait se trou- 
ver engagé : toute malhonnêteté rele- 
vée contre Goldfine allait fatalement 
rejaillir sur la présidence. Qui était 
donc ce Goldfine, propriétaire de six 
fabriques de textiles, qui se permettait 
d'offrir manteau de vigogne, tapis 
d'Orient et notes d'hôtel à Sherman 
Adams, l’homme le plus puissant du 
gouvernement américain, celui dont 
le président Eisenhower avait dit une 
fois 3 

« Adams est le seul homme 
qui sache ce que je veux. » 

Une commission d'enquête du Con- 
grès s'efforce depuis trois semaines 
de faire la lumière sur la question. 
Bernard Goldfine est devenu une célé- 
brité nationale ; on ne s’intére-se plus 
qu’à lui. C’est un petit homme à la 
face lunaire, dans la cinquantaine, 
d’origine russe ; avec une facilité dé- 
concertante, il passe de l'embarras à 
la volubilité, de l'humilité à l’inso- 


lence. 

« Je suis généreux, dit-il, 
parce que j'aime faire le bon- 
heur des gens. Ce n'est pas un 
crime, non? Et puis j'aime 
m'entourer de personnalités de 
premier plan. Je n'en retire au- 
cun avantage. Mon amitié avec 
Adams est aussi désintéressée 

wAdams lui-même. Je n'ai rien 
à me reprocher. >» 


Un ami désintéressé 

L'amitié avec Adams était désinté- 
ressée ? Adams le crovait. Les enqué- 
teurs le trouvent bien naïf. Ils ont 
recueilli des témoignages. Goldfine se 
vantait devant des amis 

« Je fais ce que je veux, 
disait-il, et je ne crains per- 
sonne : jai Sherman Adams 
dans ma poche. » 

Devant des concurrents, des adver- 
saires, des représentants de l'autorité, 
il procédait par allusions : 

« Je vais demander conseil à 
Sherman Adams. C’est mon meil- 
leur ami, vous savez; nous 
n'avons rien à nous refuser. Il 
viendra à Boston à mes frais, 
le week-end prochain. » 

Et généralement ;il ôtait, à ce mo- 
ment-là, de son poignet une montre 
en or au dos de laquelle était inscrit: 
« S.A. to B.G. » (de Sherman Adams 
à Bernard Goldfine), et la montrait 
négligemment. 

sénérosité désintéressée ? Les en- 
quéteurs découvrent une curieuse 
affaire de chèques en fin d’année, 
trente-trois fonctionnaires subalternes 
(dont deux collaboratrices d’Adams) 
ont reçu des chèques de 25 à 150 
dollars. I] s’agit de chèques de ban- 
que : émis par le trésorier ou le 
caissier de la banque, ils cachent le 
titulaire du compte sur lequel ils sont 
débités. Au total, Goldfine a acheté 
en seize ans pour 777.000 dollars (1) 
de chèques de banque. Ils n’ont jamais 
été encaissés, Que sont-ils donc de- 


venus ? 
Les 777.000 dollars 
Soupcon des enquêteurs : ces 
chèques anonymes ont servi à cor- 
rompre des fonctionnaires. Ceux-ci, 
au lieu de les encaisser (ce qui eût 
révélé leur identité) les ont sans doute 


(1) 350 millions de francs, 
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déposés à leur banque en contractant 
auprès d’elle un prêt du même mon- 
tant, Si l'hypothèse se vérifie, Gold- 
fine dépenserait donc une moyenne 
annuelle de 50.000 dollars (20 mil- 
lions de francs) pour obtenir diverses 
faveurs des autorités. 


Depuis dix jours, les enquêteurs 
cherchent vainement à découvrir l’em- 
ploi des 777.000 dollars de chèques 
de banque, Ils sont allés jusqu’à plan- 
ter un micro sous la porte derrière 
laquelle les avocats de Goldfine débat- 
taient leur stratégie. Peine perdue. Le 
micro fut promptement découvert. Les 
avocats de Goldfine, de leur côté, ont 
fait. surveiller le téléphone des enqué- 
teurs ; le président de la Commission 
d'enquête a reçu des menaces. Ces 
avocats, Roger Robb et Samuel Sears, 
ne sont pas des novices : le premier 
a ruiné par ses interrogatoires, il y 
a quatre ans, la carrière du physicien 
Robert Oppenheimer ; le second avait 
été un adjoint du sénateur McCarthy. 


Goldfine est donc bien conseillé. La 
semaine dernière, il répondait vingt- 
deux fois de suite, au cours d’une 
même audition : 

« Cela ne vous regarde pas. » 

Trafic. d’influence, escroquerie, 


de castors pour 1.800 dollars, un man- 
teau de vigogne (de Goldfine), etc. 

Pourquoi se scandaliser, répondent 
les défenseurs de Goldfine, des rela- 
tions étroites entre fonctionnaires et 
groupes privés, quand la fonction pu- 
blique, surtout sous les républicains, 
n’est qu’une carrière de passage, 
quand hauts et moyens fonctionnaires 
sont recrutés dans l’industrie privée 
et, à la merci d’aléas électoraux, doi- 
vent rester en bons termes avec leurs 
anciens employeurs s'ils ne veulent 
pas se trouver à la rue au prochain 
changement de gouvernement ? 

Les démocrates mèneront leur cam- 
agne avec les mêmes slogans que 
Sherman Adams et son ami Goldfine 
avaient employés en 1952 pour le 
compte des républicains : « Nettoyer 
les écuries de Washington, mettre fin 
à la corruption administrative. >» Ces 
slogans portent mieux que les argu- 
ments de politique économique ou 
internationale. La « corruption », 
elle, ne disparait pas pour autant ; 
il faudrait, pour la chasser, dépoliti- 
ser les cadres administratifs et faire 
accepter d’autres critères, pour juger 
de la valeur d’un homme, que la 
réussite financière et le succès en 
affaires. Aussi longtemps que la vérité 


M. BERNARD GOLDFINE (1) 
« S. À. to B. G. » 


fraude sur la marchandise : il n’est 
guère douteux que Goldfine est cou- 
pable de tout cela. Mais il dispose 
d'arguments solides pour se défendre. 
11 a déclaré devant la commission du 
Congrès : 

« Vous m'avez choisi pour 
tête de Turc. Tous les hommes 
d’affaires font et ont toujours 
fait comme moi. Je demande à 
être traité comme tout le 
monde. » 

L’argument porte. Car s’il est vrai 
que les sidérurgistes, les pétroliers, 
les producteurs de coton, la General 
Motors, la Dupont de Nemours n’ont 
pas pour habitude d’envoyer de petits 
chèques à de petits fonctionnaires, ces 
grands groupes disposent à Wash- 
ington d’un lobby officiellement 
accrédité, se déchargent sur des spé- 
cialistes des public relations d’inter- 
venir auprès du Sénat ou du gouver- 
nement, voient leurs présidents, vice- 
présidents ou gros actionnaires occu- 
per des fauteuils de ministre ou de 
chef de service à la Défense natio- 
nale, au Département d’Etat, au Com- 
merce ou à l'Energie atomique, 


Autres cadeaux 


Quant au président Eisenhower, ne 
s’entoure-t-il pas dans ses fonctions, 
comme dans ses loisirs, de million- 
naires comme Wilson (automobiles), 
Hannah (acier), Rockefeller (pétrole), 
Talbott (aviation), Humphrey (ban- 
que), McElroy (savon), etc. N’a-t-il 
pas, lui-même, accepté en cadeau un 
tracteur de 4.000 dollars, un terrain 
de golf de 3.000 dollars, des peaux 


officielle demeurera ? « Tout ce qui 
est bon pour la General Motors est bon 
pour l'Amérique >» — phrase célèbre 
d’un ministre du gouvernement Eisen- 
hower — il y aura inévitablement 
entre les Goldfine et les Sherman 
Adams des liens de toute nature, 


M. B. 


ESPAGNE 
Le 17 juillet 1936 
@ Le 23 juin, le gé- 


néral Franco, « Franco 





l’Africain », avertit en- 
core le gouvernement 
républicain de l’immi- 
nence de la rébellion. 





Trois semaines plus 


tard, il est à la tête des 
insurgés. 


M ADRID, 17 juillet 1936. Le’ leader 
socialiste Indalecio Prieto entre 
en coup de vent dans la salle où se 


—— 


(1) Montrant 
montre que lui 
Adams. 


aux photographes la 
a offert. M. Sherman 


tient le Conseil des ministres. Il est 
pâle et transpire. Il écroule son corps 
gras dans un fauteuil et, sans reprens 
dre souffle, déclare : 
— L'armée d'Afrique vient de 
se soulever ! 

Casarès Quiroga, président du Con- 
seil, téléphone au général Romeralès, 
commandant la place de Melilla, au 
Maroc, en qui il a toute confiance, 
C’est le colonel Solans qui répond : 

— Que monsieur le président 
du Conseil veuille bien excuser 
le général Romeralès. Le géné» 
ral ne peut répondre au télé: 
phone... 

— Où est-il? Qu'on me l'ap- 
pelle ! 

— Désolé, monsieur le prési- 
dent, le général Romeraléès est 
en prison, dit le colonel, Et il 
raccroche, 


Télégrammes personnels 


L'armée d'Afrique s’est soulevée 
d’un bloc, Le 17 au matin, le colonel 
Yagüe a envoyé, sous forme de come 
pliments d’anniversaire, des « télés 
grammes personnels >» aux militaires 
et hommes politiques de la péninsule 
acquis au mouvement. Dans l’après- 
midi, à 17 heures, de son Q.G. d’Amas 
rillo (Maroc), il transmet l’ordre de 
soulèvement à toutes les troupes. 
Aussitôt, le colonel Solans prend le 
commandement de la garnison de Me: 
lilla et arrête le général Romeralès, 
Le colonel Yagüe marche sur Tétouan 
où Je commissaire Alvarez Buylla, 
chassé du Palais du Gouvernement 
par une section de légionnaires et 
de « regulares », est jeté en prison. 
Le régiment du colonel de Los Rios 
occupe Ceuta. On dit que le général 
Franco a quitté les Canaries... 

A Madrid, le gouvernement siège 
toute la nuit et, le lendemain matin, 
la radio annonce au peuple espagnol : 

« Une tentative contre la Ré- 

ublique vient d’'échouer (...), 
Üne partie. de l'armée qui repré- 
sente l'Espagne au Maroc s’est 
dressée en armes contre la Ré- 
publique en une rébellion hon- 
leuse et criminelle contre le 
pouvoir légitimement constitué, 

A la même heure, à Séville, le géné- 
ral Queipo de Llano, à la tête de ses 
légionnaires, proclame l'état de 
guerre. À la fin de la journée, tous 
les points stratégiques de la capitale 
andalouse sont occupés, les chefs du 
Front populaire en prison, l’aéro- 
drome investi. Le général Queipo de 
Llano n'aime pas que les choses 
traînent : 

« Je veux, dit-il, une Séville 
complètement « espagnole », au- 
thentiquement « nätionale ». Les 
coupables, que Dieu les ait en 
son sein ! » 

Dans les huit jours qui suivront, il 
fera fusiller 10.000 « rouges ». 


L’agression 


« Un vaste mouvement d'agression 
contre la République (.….) », dit Radio- 
Madrid. Les chefs en sont connus qui 
aujourd'hui se démasquent, Is n’ont 
pas digéré le triomphe du Front popu- 
laire qui, aux élections de février, 
a écrasé le centre et la droite (271 
sièges contre 129). Le gouvernement 
n’ignore pas la menace qui plane sur 
lui et le président du Conseil prend 
le portefeuille de la Guerre. Le Front 
populaire organise à Madrid une ma- 
nifestation de plus de 200.000 per- 
sonnes qui défilent, poing levé, avec 
à leur tête les jeunesses socialistes 
et communistes. En avril, les organis 
sations fascistes sont mises hors la 
loi et, sur le papier, dissoutes. En 
fait, les groupes de choc de la Phas 
Jlange et de « Rénovation espagnole », 
dont les chefs respectifs sont José» 
Antonio Primo de Rivera et Calvo So- 
telo, continuent à multiplier les pro+ 
vocations et à faire monter la fièvre, 

Le but est précis : il ne faut pas 
que le gouvernement issu des élections 
de février ait le temps de souffler ; 
il ne faut pas qu'il ait le temps de 
mettre en train une véritable réforme 
agraire, un programme de travaux pu- 
blics, une réforme de l’enseignement, 
une tentative de règlement du pro- 
blème régionaliste. 


Désintégrer la République 

En attendant que l’armée PR 

à entrer en action, il faut « désin+ 
tégrer » la US Périsse le ré- 
gime, périsse la République, périsse 
« cette » Espagne ! La bonne Espa- 
gne, « authentique et nationale », à 
qui la ruade populaire de février a 
fait vider les étriers, l’armée doit la 
remettre en selle, Elle s’y emploie, 
La très puissante, encore que semi“ 
clandestine, U.M.E. (Union militaire 
espagnole) groupe tous les militaires 
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qui sont décidés à en finir, Les 
appuis ne leur manquent pas. Le lea- 
der monarchiste Goicoechea et le gé- 
néral Barrera ont signé un accord 
avec Mussolini et Italo Balbo qui s’en- 
gagent à leur fournir argent, armes 
et matériel. Le général Sanjurjo, pré- 
sident d’une junte de généraux en 
étroite liaison avec VUM.E., s'est 
rendu en Allemagne où il a ren- 
contré les chefs nazis. Nerf de la 
guerre, l’argent l’est aussi des com- 
lots le milliardaire catalan Juan 
March n’est pas avare de ses deniers. 

Au début de juillet, deux officiers 
républicains, le capitaine Faraudo et 
le lieutenant Castillo, sont assassinés 
par les tueurs de la Phalange et de 
« Rénovation nationale ». Le 13, les 
camarades de Castillo abattent Calvo 
Sotelo. Une aubaine ! Les monarchis- 
tes «et les carlistes attrapent la perche 
au vol et se retirent immédiatement 
des Cortès en clamant leur indigna- 
tion. Ainsi, aux veux du monde, de 
l’armée et de l'Espagne « authenti- 
que ‘», il apparaîtra que le gouverne- 
ment dont les militaires ont décidé 
la mise à mort n’est composé que 
dé «4 rouges ». 


Les milices 
Le 16 juillet, Casarès Quiroga dé- 


cide d’armer les milices du Front 
populaire (syndicalistes de la C.N.T., 
socialistes, communistes, etc.) pour 


faire face à toute éventualité. Le 17, 
les chefs du complot qui craignent 
d'être pris de vitesse par le gouver- 
nement et se demandent de quel poids 
pèseraient leurs légionnaires et leurs 
tabors contre le peuple en arme — 
si on laissait à ses milices le temps 
de s'organiser — donnent le signal 
du soulèvement. Les rebelles avaient 
compté sur l'effet de surprise, mais 
le gouvernement réagit avec énergie. 
Le général Fanjul à Madrid et le 
sénéral Goded à Barcelone ont à peine 
le temps de lancer une proclamation 
et d’essaver d’inquiéter le gouverne- 
ment qu'ils sont arrêtés, Traduits 
devant un Conseil de Guerre, ils se- 
ront fusillés immédiatement. A Saint- 
Sébastien, à Gijon, les foyers de la 
rébellion sont étouffés. Le général 
Sanjurjo qui, de son exil du Portugal 
venait prendre le commandement en 
chef de l’armée soulevée, se tue en 
avion. Fanjul et Goded neutralisés, 
Sanjurjo mort, que va faire l’ex-chef 
des légionnaires et des tabors maro- 
cains, l’ex-commandant de l’armée 
d'Afrique, le « Napoléon espagnol » 
(les pilotes allemands de la Légion 
Condor, moins admiratifs, l’appelle- 
ront plus tard « le garçon coif- 
feur »..), que va faire < Franco 
l'Africain >» ? 

Il y a deux années à peine, il à fait 
ses preuves. Sous son commandement, 
les troupes maures et la Légion étran- 
gère ont noyé dans le sang la révolte 
des Asturies, à Oviedo et à Gijon no- 
tamment, qui avait éclaté à Ja suite 
de l'entrée de trois ministres de Ja 
C.E.D.A. (Confédération Espagnole 
des Droites Autonomes) dans le gou- 
vernement. À la suite de cela, Gil Ro- 
blès, leader de Ja C.E.D.A., nommé au 
ministère de la Guerre, avait pris 
Franco comme sous-secrétaire d'Etat 
à la Guerre, le général Fanjul comme 
chef d'état-major et le général Goded 
à l'inspection de l’armée. 

De concert, ces trois généraux 
avaient, en quelques mois, réorganisé 
l'armée selon leurs vues politiques et 
l'avaient épurée de la majeure partie 
de ses officiers républicains. 

Franco et Roblès avaient également 
envoyé le général Mola au Maroc avec 
mission de tenir prête l’armée d’Afri- 
que «€ au cas où la Patrie en aurait 
besoin ». Exilé aux Canaries après le 
triomphe des gauches en février, 
ee étaient maintenant les sentiments 
de Franco ? 


Franco républicain 

Le 23 juin, il envoyait encore des 
lettres au ministre de la Guerre pour 
ser le gouvernement de sa fidé- 
ité ; 

« Ceux qui vous représentent 
l'armée comme manquant d'af- 
fection pour la République faus- 
sent la vérité. Ceux qui inven- 
tent des complots à la mesure 
de leurs passions vous trom- 

. pent. >» 

Mieux, même, il avertissait le gou- 
vernement non point de lexistence 
d'un complot, mais de la présence 
d'une agitation dans l’armée : 

« Aujourd'hui, on peut dire 
que les « comités militaires: > 
sont virtuellement formés. Les * 
publications clandestines de 
l'UME, et de l'UMR. (Union 
militaire de rénovation) en sont 
la preuve. Ces publications lais- 
sent prévoir des luttes civiles 
futures qu'il faudrait se pré- 
occuper d'éviter. » 
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Là n'est pas un des aspects les 
moins aberrants de la rébellion espa- 
gnole : trois semaines avant € le AE 
du 18 juillet », son futur chef s’af- 
firme républicain et termine sa lettre 
au ministre en déclarant : 

« Je considère comme un de- 
voir de porter à votre connais- 
sance ce qui précède qui est 
d'une gravité exceptionnelle. >» 

C'est qu'en vérité, le général de 
division Francisco Franco, à peine 
âgé de 44 ans, n’est pas encore le 
personnage bedonnant aux yeux de 
velours et à l’onction épiscopale qu'il 
deviendra plus tard. Pour l'heure, il 
reste encore le baroudeur africain que 
son admiration pour Calvo Sotelo 
n'’empèche pas d'envoyer des protesta- 
tions de fidélité au gouvernement de 
Madrid. Dévoré d’ambition, une étoile 
de plus sur ses manches le comblerait 
de bonheur, Si la République la lui 
avait accordée au lieu de l’exiler aux 
Canaries Au début de juillet, la 
junte militaire, l’'U.M.E. et les chefs 
politiques décident « de le mettre 
dans le coup >» et l’avertissent de 
la formation d’un complot. En même 
temps ils l’informent de sa désigna- 
tion éventuelle pour le commande- 
ment de l’armée d’Afrique où son 
prestige est immense, Accepte-t-il 
d'être des leurs ? Oui, le sort en est 
jeté, il « marche » ! 


Les nouvelles sont graves 


Le 18 juillet, un civil vêtu de noir, 
moustache rasée, les poches garnies 
de faux papiers, dont un superbe 
passeport diplomatique, s'envole à 
14 h. 10 à bord d’un bimoteur anglais 
de l’aérodrome de Las Palmas (Cana- 
ries). A Tétouan, le colonel Yagüe 
annonce pour imminente l’arrivée du 
général Franco. 

A Madrid, dans la soirée, l'opti- 
misme est tombé d’un coup. Les nou- 
vellés d'Afrique sont graves ; celles 
qui parviennent des quatre coins de 
la péninsule sont désastreuses, A Bur- 
gos, les rebelles organi t un défilé 
dans la ville ; à Vallado. :, le colonel 
Serrador ne répond plus ; à Pampe- 
lune, le général Mola est maître de 
la ville. En Vieille Castille, Navarre, 
Galice, Aragon, les phalangistes en 
uniforme et les « requetes »> (car- 
listes organisés en formations mili- 
taires et, le plus souvent, ex-mili- 
taires) en bérets rouges appuient l’ar- 
mée qui se rend maitresse des villes 
et des villages. 

Le travail de sape entrepris par 
Franco, Fanjul et Goded se révèle 
payant et l’armée de la péninsule, aux 
effectifs déjà. fort réduits, est de sur- 
croit truffée d'officiers qui n'atten- 
daient qu’un signal pour se révolter 








DES OUVRIERS ARMÉS A BARCELONE 
Une rebellion honteuse et criminelle. » 


contre la République. Déjà, en outre, 
vingt bombardiers italiens ont atterri 
au Maroc et les Italo-Allemands met- 
tent au point la formation d’un pont 
aérien entre le Maroc et l'Espagne qui, 
assuré par les Junkers et les Caproni, 
fonctionnera à partir du 1‘ août. Le 
gouvernement, partout où il a eu le 
temps d’armer les républicains dans 
les zones minières du Nord, dans 
les régions industrielles de la Catalo- 
ne, à Madrid, Valence, Santander, en 
iscaye, Guipuzcoa, est le maitre. Le 
coup d'Etat militaire éclair a échoué, 
mais une guerre civile commence 


peut-être. 

A Tétouan, le général Franco, le 
lendemain matin, est accueilli par une 
Légionnaires 


foule enthousiaste. et 





(Cossira.) 


LE GÉNÉRAL FRAXCO 
A LA VEILLE DE L'INSURRECTION 


«Je considère comme un devoir de...» 


« regulares » rendent les honneurs. 
Franco parle : 

« Nous en arrivions à avoir 
honte d'être Espagnols et de 
porter cet uniforme jadis notre 
honneur et notre orgueil. Nous 
sommes sur le bon chemin. » 

L'armée l’acclame. Le colonel Yagüe 
lui donne l’accolade., Maintenant, dans 
le palais de l’ex-Commissariat du Gou- 
vernement, il écoute avec des senti- 
ments mèêlés les rapports qui lui sont 
faits sur les événements dans la pénin- 
sule. 

Du côté rebelle, la situation ne s’est 


(Cossira.) 


pas développée aussi heureusement 
qu'on l’espérait. Le coup d'Etat mili- 
taire a échoué et le gouvernement de 
la République est en train de se 
ressaisir. L'armée, malgré les noyau- 
tages, n’était pas tout entière acquise, 
pee les généraux Batet, Balmes, 
Nunez de Prado, Villa-Abrille, Rome- 
ralès, Pita, etc, — en zone soulevée 
— ont choisi la République et qu’il 
a été besoin de les fusiller avant 
qu'ils ne rallient leurs troupes par- 
dessus la tète des colonels, comman- 
dants et capitaines acquis au com- 
plot. La flotte et l'aviation sont 
fidèles à Madrid ; les parcs d’artille- 
rie n’ont pu être pris. 

Presque toutes Le chancelleries du 
monde s’indignent du coup d'Etat ou 
le boudent. L'armée de Mola est iso- 
lée et manque de munitions et d’ap- 
provisionnement, Queipo de Llano ne 
dispose que de quelques hommes et, 
bien qu'il fusille à tour de bras, cer- 
tains n’ont pas oublié qu'il fut autre- 
fois « républicain de gauche »> et 
pour cela exilé à Paris par la monar- 
chie. La C.N.T, les socialistes, les 
communistes et les anarchistes consti- 
tuent des multitudes de groupes 
armés... 

Jusqu'au bout 

Franco écoute. Lorsque le colonel 
Yagüe conclut 

« Tout l'espoir repose en ce 
moment sur l'armée d'Afrique. 
Maintenant, il faut que nous 
allions jusqu'au bout >», il com- 

prend que l'histoire est en train de 
lui faire un prodigieux cadeau. Hier 
général de division, aujourd'hui com- 
mandant en chef de l’armée d’Afri- 
que, demain, Il a comme un ver- 
tige. Calvo Sotelo assassiné, Sanjurjo 
mort, Goded et Fanjul fusillés, Mola 
et Queipo de Llano en difficulté, il a 
une pensée folle qui le traverse : le 
maitre de l’armée d'Afrique insurgée, 
maintenant seul corps solide -de la 
rébellion, en cas de victoire sera le 
maitre de l'Espagne. Quelques heures 
après, ceint de la ceinture rouge - à 
glands d’or de commandant en chef 
de l’armée d'Afrique, debout devant 
le micro de Radio-Tétouan et imagi- 
nant déjà les foules qui peut-être 
scanderont un jour son nom, il s’écrie: 

« L'Espagne est sauvée (.….). 
Le mouvement déclenché en- 
trainera toute l'Espagne. Désor- 
mais aucune force humaine ne 
pourra le contenir. Vive l'Espa- 
gne ! » 

De ce jour, de cette heure, la guerre 
civile espagnole commence véritable- 
ment. L'armée d'Afrique ne reculera 
pas. La République :non plus. Per- 
sonne ne sait encore pour qui sonnera 
le glas. 
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CES HOMMES A 


L'explosion du Moyen-Orient est l’une des coulées de lave de la 
prodigieuse expansion démographique des peuples dits « neufs », qui 
est en train de dépasser par son rythme impétueux toutes les prévisions 
des experts. Cette révolution-là explique et prépare toutes les autres. Un 
rapport officiel du secrétariat de l’O.N.U. vient de paraître : Alfred 
Sauvy en fait l’analyse et le commentaire, 


L y a dix ans environ, 
éclata un coup de tonnerre dans un ciel qui, du 
reste, était loin d’être serein. Vogt et d’autres 
Américains annoncèrent que l'érosion des sols 
jointe à la multiplication des hommes, conduit 
l'humanité à la famine. 

L'affaire fit du bruit. Les communistes réagirent 
vigoureusement contre les « cannibales > améri- 
cains qui entendaient supprimer les races infé- 
rieures et leur représentant aux Nations Unies 
s’en prit même aux démographes français, dont 
le chef d'école était, selon lui. M. Paul Reboux. 


L'opinion s’est calmée, et, bien que tous les 
mois paraisse un ouvrage sur les pays sous-déve- 
loppés, la poudrière atomique, la réforme de la 
Constitution, la grande ou la petite Europe retien- 
nent davantage l'attention, sans parler des archan- 
ges du Tour de France ou de Brigitte Bardot. 


Depuis dix ans que le problème est posé, les 
« développés » ont passé leur temps à perfection- 
ner les moyens de destruction, tandis que les 
« sous-développés >» se consacraient surtout à 
l’activité qui demande le moins d'équipement et 
de science : la prolifération. Curieuses bêtes que 
les hommes : ils ne savent plus que se diviser ou 
se multiplier. 

Mais, entre temps, la recherche a cheminé dis- 
crètement. Faisons brièvement le point de ses 
résultats : 

La nature a donné à l’espèce humaine, comme 
aux autres, un pouvoir énorme de multiplication. 
Elle sait ce qu’elle fait. Débrouillez-vous, dit-elle à 
chaque espèce, vous êtes armée. 

Un couple de l’époque de Tibère, livré à la na- 
ture, devrait avoir aujourd’hui plus de 130 mil- 
lions de descendants. Il n’en a, en fait, que dix 
environ et n’en avait guèré que quatre ou cinq il 
y a cent ans. 

C’est qu’à la mortalité normale s’est ajoutée une 
surmortalité, œuvre de trois Parques spécialisées: 
Famine, Epidémies, Guerres et massacres. 

Or, cette surmortalité disparaît. Les famines 
aiguës (à ne pas confondre avec la sous-alimen- 
tation chronique) s’évanouissent devant la faci- 
lité des transports et une éventuelle rivalité amé- 
ricano-soviétique sur le plan charitable. Les épi- 
démies (choléra, peste) disparaissent aussi ; leur 
grand pourvoyeur qu'était le pèlerinage de La 
Mecque a été considérablement assainie. 

Enfin, dans la plupart des pays, la police inté- 
rieure, nationale, a mis fin aux massacres tradi- 
tionnels. Il reste, dira-t-on, les guerres internatio- 
nales. Sans préjuger naturellement une troi- 
sième guerre mondiale, il est curieux de consta- 
ter que le bilan démographique de la deuxième 
guerre (1939-1945) est positif, les pertes en vies 
humaines étant désormais plus que compensées 
par les gains annuels résultant des progrès des 
techniques médicales et de leur diffusion. 


Du fait de la disparition de la surmortalité-pu- 
nition, l'espèce humaine peut disposer de son taux 
d’accroissement naturel de 1 à 1,5 % par an. 
Mais il y a plus : la mortalité naturelle diminue. 


La pierre 


s’est soulevée 


Aprés des millénaires de stabilité, la vie 
moyenne de l’homme est entrée en mouvement, 
Nos connaissances (médiocres) sur la préhistoire 
et l’antiquité nous ramènent toujours au chiffre 
de 30 ans (environ). Mais la pierre s’est soulevée, 
si bien que, dans tous les pays, cette durée est 
dépassée. Qu'elle dépasse 72 ans en Hollande ou en 
Norvège n’a rien de bouleversant. Mais qu’elle 
atteigne 60 ans dans des pays attardés et pauvres 
comme Ceylan, Panama, Antilles, etc., est plus 
intéressant, 

Un autre plafond s’est déplacé du même coup ! 
le rythme de 1,5 % de croissance naturelle par 
an, qui semblait presque inaccessible, a été large- 
ment dépassé, La cote 2,5 % par an a été franchie 
presque partout et la cote 3 % de même est peu 
à peu débordée (Mexique, Turquie, Venezuela, 
eic.), Ces populations vont doubler en une géné- 
ration ou moins et, si le rythme se maintient, 
être multipliées par 12 en un siècle, 

A cette exubérance correspond une grande 
audace des- démographes dans leurs calculs, 
Aujourd’hui, on plonge, de la façon la plus offi- 
cielle, dans l'avenir de pays qui n’ont presque 
pas d’état civil. Le secrétariat des Nations Unies 
vient de faire paraître une brochure saisissante 
sur la population du monde jusqu’en l’an 2000, 
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De 2.800 millions aujourd’hui, les hommes pas- 
seraient en lan 2000 à 4.880 millions, ou 6.900 
millions suivant les hypothèses, L’Asie (sans 
VU.RS.S.) ferait plus que doubler, passant à près 
de 4 milliards dans l’hypothèse moyenne. Et 
l'Amérique du Sud va plus vite encore. 


Le cercle-de la vie et de la mort étant désormais 
ouvert, les civilisations anciennes vont être 
détruites puisqu'elles étaient assises sur la ferme- 
ture de ce cercle. 

Comme l'énergie de l’atome, une énorme énergie 
génétique est libérée, qu’il s’agit de contenir, le 
choix étant entre bien-être et catastrophe. 


Cette énorme libération humaine vient d’une 
étonnante distorsion : plus d’un pays a déjà la 
mortalité qu'avaäient les pays occidentaux vers 
1913, alors qu’il s’attarde à leur niveau de vie de 
la Révolution et à leur natalité du moyen âge. 


Un Asiatique famélique peut avoir, de nos jours, 
une espérance de vie plus grande que n’en avait, 
à sa naissance, Pasteur, ou même de Gaulle, 


Dans l’Europe du XIX: siècle, la multiplication 
dans une misère croissante ne pouvait guère se 
produire, parce que longévité et niveau de 
vie avançaient de pair, venant de Ja même 
source : le progrès scientifique. Dans les pays 
sous-développés, se produit une greffe de civili- 
sation. Or, il est bien plus facile d’importer les 
techniques médicales que les techniques économi- 
ques. Vacciner un enfant peut ne coûter que quel- 
ques francs et être fait par un infirmier presque 
illettré. Mais élever cet enfant et lui assurer un 
moyen de vivre, lui procurer une terre eultivable, 
arrachée à la nature, un outillage industriel, etc., 
se chiffre en centaines de milliers de francs, si- 
non en millions. 

Si cette vérité élémentaire n’est pas plus sou- 
vent exposée, c’est parce que son colporteur risque 
de passer pour un ennemi du progrès médical. 
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2 | | 
Her NU 


EL 


é (Viollet.) 
L’UNIVERSITÉ DE MEx1ICO 
A peine achevée, déjà petite. 


La question ne mere pee examen, parce qu’elle 
ne se pose pas. Le plus féroce n’osera pas arrêter 
l’antiseptique devant un enfant couvert de plaies. 
Aucun gouvernement n’interdira l’importation de 
vaccins ou de D.D.T, Tous travailleront, au con- 
traire, à améliorer la santé de leurs citoyens. Inu- 
tile de pcrter un jugement moral, il s’agit d’une 
constatation et d’une facile prévision. 

Le problème de la population mondiale, souvent 
cité, ne se pose pas pour le moment, En raison 
de la farouche division du monde, il y a autant 
de problèmes de population que de nations. Celui 
de l’Inde n’est pas le même que celui de la Suède, 


car il n’y a aucune chance que ces deux pays 
sent un marché commun de travail. 

Du reste, les conséquences locales de lérupi 
démographique se font déjà sentir, Là est la cy 
essentielle, profonde, du panarabisme. Si l’Egy 
était encore décimée par les épidémies de chok 
et autres, elle ne serait pas gouvernée par Nas 
mais par quelque Farouk, Dans toute populati 
il y a quelque Nasser qui attend — ou n'atf 
pas — son heure. Encore une autre énergie 
tente qui peut se libérer à l’occasion, 


Sortir 


du trou 


A 650 par kilomètre carré (le désert libyen 
peut être compté comme surface, il rapporte 
encore que la mer), l'Egypte a une dersité ( 
fois supérieure à celle de la Hollande et huit 
supérieure à celle de la France, tout en 
moins bien « aménagée ». Et l’on admire la 9} 
dité des actionnaires de Suez qui, en 1956 ene 
encaissaient leurs coupons en pleine sérénité, 

Les événements d'Algérie peuvent être imp 
à la faute de X. ou de Y. ; c’est la façon class 
d'écrire l’histoire, en ne regardant que Ja mi 
écume de surface, Pour qui plonge un peu dan 
chair, il y a la montée démographique aui, 
des phénomènes encore mal connus de psy 
logie collective, transcendante aux. indivit 
exerce une action explosive. Il est évidemm 
possible de fermer les yeux quelques années 
ce phénomène, d’en ignorer les résultats jusqu! 
jour où les malheurs sont imputés à l’adversd 
politique du moment, accusé de subversion., ll 
autre attitude consiste à étudier le phénomk 
avec attention. 

Saisis par cette question nouvelle, les éct 
mistes ont à peu près abandonné le vieux ch 
tier des crises cycliques, qui ne leur a gi 
donné que des déceptions, ces sacrées crises ay 
la rage d’arriver quand on ne les attend pas, 
finir quand on annonce leur aggravation et de 
dérober quand les augures les annoncent im 
nentes. La vogue d'aujourd'hui est aux théories 
la croissance, 

Les nombreuses études (la meilleure est « 
Tiers Monde > publié par l’Institut national d'é 
des démographiques, sous la direction de M. G. 
landier) montrent combien il est difficile à 
pays pauvre de sortir du trou. Il vous suffit d! 
vestir éperdument, disent de bonnes âmes à 
hommes qui ne parviennent déjà pas à manger 

Sans doute, certains pays, pourvus d’inimenr 
richesses naturelles comme le Mexique où 
Brésil, parviennent-ils à augmenter leur proi 
tion plus vite que le nombre des hommes. Ils 
cependant saisis à la gorge par les besoins de 
scolarisation. Ceux qui baissent les bras devant 
difficultés que va donner en France, en mal 
scolaire, une croissance de 0,5 % par 
devraient savoir que celle du Mexique est six 
plus rapide, L'Université de Mexico, juste org 
de ce pays, conçue sur une très large échelle 
n’y a pas de Halle aux Vins à Mexico) se ré 
déjà petite, à peine achevée. 

es théories de la croissance peuvent s'empi 
s'affronter, s’entredétruire, peu importe, l'ex 
rience est là et quelle expérience ! Celle de 
Chine. 

Ce pays a décidé, à contrecœur, de recou 
la « solution démographique », choix d'autant 
significatif qu’il reçoit une aide extérieure ap} 
ciable de l’Union soviétique, en matériel eh 
techniciens et surtout que la doctrine mari 
orientait les esprits à l’opposé, « Sous un ré 
socialiste, il n'y a pas et il ne peut y avoir d'a 
dent de population, malgré une croissance dé 
graphique rapide », dit la très officielle « Em 
clopédie soviétique », à l’article « Surpeupleme 
(t. XXXII, 1955). 

Après une déchirante conversion, et & 
demander l'autorisation de  Kroutchev, 
Chinois ont bien vu le problème, mieux 
bien des Occidentaux. Il n’y a pas trop de Chint 
disent-ils, mais leur nombre augmente trop Y! 

L'exemple chinois paraît confirmer les vues 
ceux qui haussent légèrement les épaules der 
un tel problème, estimant € qu’il n’y a qu'à M 
duire le birth control »., Que la Chine pui 
atteindre son objectif, avec les immenses m0 
dont dispose son régime, n’est même pas cer 
En tout cas, dans un pays capitaliste et ! 
encore féodal, la limitation des naissances D€ 
commande pas par décret. Elle suppose une! 
gue maturation des esprits, un niveau économg 
et culturel minimal, Ce qui semble tout nature 
un Occidental apparaît diabolique à une p0? 
tion vivant dans la tradition, la misère et l8 
rance. 

Le propre des grands génies est de ne pas 
juste : selon Marx, le premier pays commu 
serait l'Angleterre; à la fin de la suprême Con 
tration, le régime tomberait, en effet, comme 
fruit mûr. Le pays de Bevan nous parait al} 
dhui celui qui a le-moins de chances de p# 
au communisme, Celui-ci réussit mieux dans" 
population illettrée, De Berlin à Pékin, ses Sl® 


L'EXPR 





SAUT DU MONDE 


par _ ALFRED SAUVY 


à peu près en relation directe avec la longi- 
Mais l'ironie du sort va plus loin : si les 
bis parviennent à réduire leur natalité de 
en dix ans, comme ils se le proposent, le 
bunisme pourra se vanter d’être le régime 
e à combattre la surpopulation. Ce serait un 
in qui se vanterait d’avoir guéri une malä- 
ont 1l contestait l’existence. 


pilule 
acle 


technique, rien n’est plus provisoire que le 
er mot. Des recherches nouvelles sont entre- 
sen vue de modifier la question. 
procédés contraceptifs connus sont tous 
faits et exigent des contraintes plus ou 
s pénibles. En appliquant deux d’entre eux 
ois, comme le recommandent certains spé- 
les, un ménage est presque sûr de ne pas 
hdrer. Mais en théorie aussi, il ne devrait y 
aucun accident sur les routes ; il suffirait à 
n d'être prudent, Les conducteurs de voi- 
craignent tout autant d’être tués que les 
acepteurs d’avoir un enfant, Il y a cependant 
mille morts par an sur les routes. 
si pourquoi, du reste, l'avortement rencontre, 
airement aux apparences, plus de faveur que 
Ontraception dans les populations peu 
ées. 
praliques  contraceptives actuellement 
ies supposent toutes un effort constant et re- 
lé, une volonté soutenue et sans défaillance. 
ul fléchissement peut être fatal, mais il peut 
ne pas l'être ; ainsi se crée une fausse sécu- 
qui entraîne un relâchement progressif, avec 
issement à la grossesse rédoutée. 
vortement, lui, n’exige qu’une seule décision, 
S pénible, mais décisive. Si la crainte de l’en- 
est vive, elle l'emporte d’un coup, surtout si 
lance sociale n’est pas trop hostile. C’est le 
ü Japon ; entourée d’infirmières et d’assis- 
$, Impressionnée par l'appareil hospitalier, la 
1e enceinte se résout facilement à une opéra- 
qui n'exige que la passivité, 
St pourquoi des savants des Etats-Unis 
us, Sieve, Nelson, etc.) et d’Inde (Sanyal, 
Bh, etc.) cherchent fébrilement, en labo- 
re, la pilule miracle qui assurerait une stéri- 
tMporaire, tout en étant inoffensive, par ail- 
» et d’un prix modique, Immense révolution 
laciliterait l'équilibre des pays sous-dévelop- 
xubérants, tout en détruisant — en sens in- 
celui des pays développés, car le nombre 
anis qui n’ont pas été positivement voulus 
Mportant partout. 
An dernier, le bruit a couru que « la pilule » 
US allait être mise en vente dans certains 
américains, Comme toujours, lé désir pré- 
la réalité, I faudra de nombreux essais et 


Coup de temps pour être sûr de l'innocuité 
& terme, 


T 1958, 


LE DÉSERT 
Il rapporte moins que la mer. 


Mais en même temps se développe discrètement 
une autre technique : la stérilisation chirurgicale. 

Au Japon, le nombre des stérilisations volon- 
taires est passé de 5.000 en 1949 à 42.600 en 1956. 
A Porto-Rico, cette méthode rencontre aussi une 
large faveur. Dans l'Etat de Kerala, en Inde, une 
prime de 25 roupies et des jours de congé sont 
accordés aux personnes qui acceptent de se faire 
stériliser. 

Chine et Japon, qui représentent 750 millions 
d'habitants, plus du quart de la planète, sont tous 
deux entrés dans le cycle de la natalité descen- 
dante, Pour la Chine, on ne connaît guère encore 
de résultats. Au Japon, le nombre des naissances 
a baissé de 1.100.000 depuis 1949, grâce surtout 
à l’avortement (1.159.000 avortements officiels en 
1956). Un ménage japonais a moins d’enfants 
qu’un ménage occidental, 

Ce pays est-il sorti de l'épreuve ? En aucune 
façon : 

— Nul ne sait jusqu’à quel niveau baissera la 
natalité. 

— Par un phénomène de vitesse acquise (la 
composition par âges), la population continue à 
augmenter de près de 1 % par an, soit presque 
deux fois plus vite que la française. 

— Un vieillissement gigantesque est en cours. 

Selon le professeur Okasaki, la population pas- 
sera par un maximum de 108 millions en 1990 et 
pourräit redescendre ensuite jusqu’à 100 millions 
en 2015. La natalité sera alors de 11 p. 1.000, la 
plus faible qu’un pays ait jamais connue. Un Ja- 
poses sur quatre serait sexagénaire, en négligeant 
‘hypothèse d’une action efficace contre le cancer 
ou les maladies de cœur. 

Avant que le Japon ne retrouve son équilibre, 
c’est-à-dire une population raïsonnable et une 
composition par âges normale, il peut s’écouler 
deux siècles ou plus. 

Ces coups d’accordéon dans la composition par 
âges sont encore très peu familiers à l’opinion, 
Ils commandent cependant largement l’histoire des 
peuples. On imagine volontiers qu’un pays ayant 
25 ou 30 % de vieillards n'aura pas le même 
comportement qu’un pays en éruption de jeunesse, 
Sera-t-il plus sage ? Rien n'est moins certain et 
lé risque d’extinction ne doit pas être négligé. 

Quant à la Chine, elle a l'intention de suivre 
l'exemple de son voisin maritime. Si cette conver- 
sion, plus lourde de conséquences que son passage 
au communisme, réussit, un vieillissement impor- 
tant se produira suivant lés mêmes règles inflexi- 
bles. C’est de l’arithmétique la plus élémentaire, 

Croitre ou vieillir, tel est le grand dilemme ; 
aucune échappatoire. 

Laissons le Japon et la Chine à leur route nou- 
velle pour revenir à la masse des autres pays. 
Nous pouvons y distinguer plusieurs régions : 

L'URSS. s'interroge et voit autour d'elle les 
démocraties populaires redouter la surpopulation. 
En même temps, elle découvre, les uns après les 
autres, des problèmes classiques. 

En Amérique du Sud, lexistence de grands 
espaces et d'immenses ressources facilite la solu- 
tion, pendant longtemps. Mais l'Amérique troôpi- 
cale, misérable, est celle qui s'accroît le plus vite. 
La crise de croissance ne sera pas mortelle, mais 
durera. Dans certaines îles, en outre, le surpeu- 
plement peut être très sérieux. 

L'Afrique, partie plus tard dans la course, a, elle 


(Rapho.) 


aussi, de grandes ressources. C’est en Afrique du 
Nord, de Marrakech à Suez, que la situation est la 
plus difficile. 

L’Asie (et en particulier l’'Extrême-Orient) se 
trouve devant un problème alimentaire. Le gou- 
vernement indonésien ne parvient pas à soulager 
la fourmilière de Java au profit de Sumatra à moi- 
tié déserte. L'Inde est à la merci de mauvaises 
récoltes. En Birmanie, Pakistan, Malaisie, la pro- 
duction par habitant est moins élevée qu'il y a 
quatre ans. Les bons conseils ont moins manqué 
que les ressources et surtout les techniciens. 

Car ces pays immensément peuplés manquent 
d'hommes. L'enseignement, sous toutes ses for- 
mes, est le premier des investissements ; le reste 
suivrait aisément. 


Un tiers pour 


les délivrer 


Car la difficulté n’est pas tant de trouver de 
l’argent. C’est de pouvoir le dépenser plus utile- 
ment qu’en voitures américaines ou en chantiers 
de « grands travaux contre le chômage ». 


M. R. Follereau a consacré sa vie à la lutte 
contre la lèpre. Elle disparaîtrait du monde, a-t-il 
calculé, s’il pouvait obtenir deux milliards de 
francs (sauf erreur). 


Vers 1950, il proposa à Truman et à Staline de 
sacrifier chacun un avion, Vous serez dans le 
même état relatif, leur fit-il remarquer, et comme 
les avions de cette catégorie valent un milliard, 
j'aurai, sans dommage pour personne, les moyens 
de faire disparaître la lèpre. 

Ni Truman ni Staline ne répondirent. Ils crai- 
gnaient de créer « un précédent ». 

C’est justement ce qu’il fallait. Ce transfert de 
l'armement vers l’aide aux sous-développés a été 
souvent proposé depuis, en vain également. 

Il est vain d'attendre quelque chose d’une confé- 
rence de désarmement, à quelque échelon que ce 
soit, puisqu'elle met aux prises des prisonniers. 
Eisenhower et Kroutchev ? Deux prisonniers. Pri- 
sonniers de leurs systèmes, de leurs dossiers, de 
leurs états-majors, de leurs amours-propres, de 
leur peur réciproque. Car les deux camps trem- 
blent de peur derrière leurs rampes de lancement, 


H faut qu’un tiers vienne les délivrer, Il est là 3 
c’est le Tiers Monde, le groupe de Bandoung, 
l'immense humanité souffrante à 1.800 calories. 
Au lieu de s’acharner sur le colonialisme agoni- 
sant, ils auraient une partie magnifique à jouer 
en utilisant leur force pour faire pression. 


L'humanité gagnerait sur les deux tableaux, en 
réduisant les chances du risque de chaque seconde 
qu’elle connaît bien et -en supprimant le second 
risque, à terme, qu’elle affecte de ne pas connai- 
tre: Qu'un homme se lève avec force, parmi les 
deux milliards de maitraités, et vienne rompre ce 
que-Fironie- des mots appelle le charme et qui ap- 
pelle des termes beaucoup plus sévères 
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LA SEMAINE 


OICI les événements qui ont fait 

l'actualité de cette semaine et qui 
vous ont peut-être échappé si vous 
êtes en vacances : 
@ D'abord la conclusion du 7° Con- 
grès international contre le cancer qui 
vient de se terminer à Londres ; la 
chimiothérapie semble ouvrir les 
perspectives les plus prometteuses 
mais, pour le moment, elle ne peut être 
que le complément de la chirurgie et 
de la radiothérapie. 
@ La Chambre de Commerce de Paris 
vient d'adopter un rapport sur le pro- 
blème des pointes dans l’activité in- 
dustrielle et commerciale, Elle réclame 
la journée de travail continue, avec 
arrêt de trois quarts d'heure seulement 
pour le déjeuner, l'étalement des heu- 
res d'entrée et de sortie du personnel, 
l'ouverture de certains magasins le 
soir. 
@ Protestation en Angleterre et n 
Allemagne : deux médecins tortion- 
naires des camps allemands reprep- 
nent Jleur activité : le Dr. Herta 
Oberheuser exerce à Hambourg après 
Ravensbruck. Le Dr. SS Hans Eisele 
de Buchenwald, s'était installé à Mu- 
nich. Il a cependant été obligé de s’en- 
fuir en Egypte où il vient d’être 
arrêté. 
© Saturne, le plus grand instrument 
de recherche scientifique de France va 
commencer à fonctionner à Saclay. 
Son rôle, en projetant des grains in- 
fimes de matière sur des noyaux d’ato- 
me à briser, est de percer les secrets 
de l'énergie contenue dans la matière. 
L'heure de fonctionnement coûte 
350.000 francs. 


© L'homme le plus gros du monde 
(32 ans et 483 kg.) vient de mourir. 9n 
l'a transporté au cimetière dans un 
cercueil spécial, disposé à l’intérieur 
d’une roulotte, et sans passer par 
l’église car il était impossible de l'y 
faire pénétrer. 

© 1.141 milliards de ‘rancs, tels sont 
les crédits qui seront alloués au plan 
quinquennal d'équipement scolaire et 
universitaire : enseignement primaire 
(311 milliards 990 millions) ; enseigne- 
ment secondaire (227 milliards 200 
millions) ; enseignement technique 
(238 milliards 30 millions) ; supérieur 
(165 milliards 253 millions dont 1190 
milliards pour les sciences) ; l’équipe- 
ment sportif (63 miHiards 650 mil- 
lions). 

© Les candidats au bac victimes de 
l'erreur d’énoncé en math ont eu de !a 
chance : 59,66 %. d’admissibles en 
« math'élèm’ > contre 47,75 % l'an 
dernier. 


MARIAGE 


Trois candidates au trône 
impérial japonais 


@ Recherchée depuis 


six ans, parmi 860 fa- 








milles nobles, la future 





impératrice du Japon 





va être choisie cet été. 





EPUIS plusieurs années, le peuple 

japonais s’inquiétait de voir le 
Prince Akihito (25 ans), héritier du 
trône, demeurer célibataire et sembler 
ne manifester qu’un intérèt médiocre 
pour un éventuel mariage. Les hono- 
rables sujets d’Hiro Hito seront bien- 
tôt rassurés, car, dans les mois qui 
viennent, le prince devra choisir la 
future 125° Impératrice parmi les jeu- 
nes filles sélectionnées depuis six ans 
par les membres du Conseil de la Mai- 
son impériale, solennels gardiens du 
protocole. 

Leur gigantesque enquête a porté 
sur 860 familles nobles, dont le passé, 
l'honneur et la situation financière 
ont été minutieusement étudiés. Des 
émissaires furent envoyés dans toutes 
les localités pour compulser les archi- 
ves municipales dont les dossiers sont 
si complets qu’il est possible de re- 
trouver un scandale, un cas de folie 
ou d'illégitimité remontant à plusieurs 
siècles. Précaution indispensable si 
l'on sait que la propre mère d’Akihito 
faillit ne pas épouser l'Empereur ac- 
tuel parce qu’une rivale l'avait accu- 
sée d’être daltonienne… Un premier 
tri de jeunes candidates a donc été 
effectué, dont on a longuement exa- 
miné et discuté les qualités physi- 
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HATsSUKO KITASHIRAKAWA 


ques, intellectuelles, morales, le talent 
à préparer le thé, arranger les fleurs, 
jouer du shamisen, etc. 


Froide et calculatrice 


Akihito, on le comprend, a d’autres 
exigences et déclare que sa future 
épouse doit êfre «€ svelle, pareille à 
un saule, avec un caractère chalen- 
reux et le sens de l'humour >» et qu’elle 
« doit être plus petite que lui > 
(1 m. 65). 

Aussi est-ce avec une certaine mau- 
vaise humeur qu’il a déjà annoté le 
portrait de certaines prétendantes 
d'appréciations telles que « pas assez 
de poitrine >, «silhouette inélégante», 
« entèlée », « froide et calculatrice », 
etc. 

Mais la raison d'Etat ne connaît pas 
celles du cœur et le prince devra fi- 
nalement garder un nom de la liste 
qu'on lui présentera bientôt officielle- 
ment. 

Pour l'instant, parmi les impératri- 
ces possibles appartenant aux 860 fa- 
milles passées au crible, il ne reste 
que trois jeunes filles éligibles : Hat- 
suko Kitashirakawa, cousine du 
prince âgée de 18 ans, parfaite mais 
plus grande que lui et dont le grand- 
père et le père ont péri accidentelle- 
ment, ce qui est considéré comme un 
mauvais présage au Japon ; Akiko 
Fushimi, camarade d’enfance, de sang 
bleu mais trop âgée, disent les Japo- 
nais, car elle à 24 ans ; enfin Sumiko 
Shimazu, dont le père, de sang prin- 
cier, dirige la Croix-Rouge japonaise, 
mais dont la mère a été longuement 
malade, autre mauvais présage. 

L'Empereur du Japon (Mikado) rè- 
gne aujourd'hui sur 90 millions de su- 
jets. Certes, la défaite de son pays lui 
a Ôté la plupart de ses prérogatives 
politiques et même divines. Le pres- 
tige dont il dispose encore sur son 
_ng reste néanmoins très grand, et 
‘un des objectifs de M. Kishi, actuel 
premier ministre, est de lui rendre ses 
pouvoirs anciens en ressuscitant une 
a une les institutions et l’esprit du 
« vieux Japon ». 

I] se peut que cette restauration soit 
accomplie quand Akihito succédera à 
son pére, et cette perspective donne 
une importance supplémentaire au 
choix de son épouse. 


VIE 


Adulte comme un papillon 


@ En cherchant com- 


ment les insectes vieil- 


lissent, des savants dé- 


.couvrent l'hormone de 


jeunesse. 


L' biologiste anglais Carrol M. Wil- 
liams vient de publier le résultat 
actuel de ses travaux sur une nouvelle 
hormone : l’hormone juvénile décou- 
verte chez les insectes. 

Le phénomène de « mue > des in- 
sectes a été étudié au cours de ces 
dernières années par les chercheurs 
de nombreux pays. Ils ont pu établir 
que son processus était rigoureuse- 
ment contrôlé par deux hormones : 
l’une venant de cellules neuro-sécré- 
trices situées dans le cerveau, l’autre 


AKIKO FusHIMI 
Huit cent soixante dossiers. 


d’une glande dite « glande prothora- 
cique ». L'équilibre de leurs sécré- 
tions déclenche et contrôle le phéno- 
mène des mues. Arrivé à un certain 
oint de sa croissance, en tant que 
arve, le papillon, par exemple, s’en- 
ferme dans un cocon à l’abri duquel 
ses tissus « jeunes > se dissolvent 
our donner naissance à l'adulte par- 
ait qui sortira du. cocon. Mais 
qui décide du « moment æ > au- 
quel l’insecte abandonne le stade lar- 


Le PRINCE AKkIHITO 
Un cœur exigeant 


vaire et où commence la chrysalida- 
tion ? 

M. VWigglesworth, professeur à 
l’Université de Cambridge, a décou- 
vert que c'était une hormone sécrétée 
par deux glandes minuscules situées 
en arrière du cerveau de J’insecte : 
les « corpora allata >. Tant que ces 
glandes sont actives, l’insecte reste 
jeune et ses mues le conduisent vers 
une étape supérieure de son déve- 
loppement, Si elles cessent de fonc- 
tionner, la chrysalide apparaît. L'hor- 
mone sécrétée par les ecorpora allata» 
a été baptisée hormone juvénile. Tant 


SUMIKO SHIWAZU 


qu’elle est présente, en effet, l’état de 
jeunesse est maintenu chez l’insecte, 


Papillon nain ou géant 


De nombreuses expériences ont dé- 
montré l'efficacité de cette action. Si 
on enlève, par exemple, les « corpora 
allata > d’un jeune ver à soie (selon 
une technique délicate mise au point 
par le Français J. Bounbriol), celui-ci 
au lieu de muer pour un autre ver, 
évolue immédiatement vers la chry- 
salide., 11 file un cocon, d'autant plus 
petit que ses glandes lui ont été otées 
a un stade plus précoce de son 
développement larvaire, et il en sort 
un papillon, bien conformé, mais 
beaucoup plus petit que les adultes 
normaux. 

A l'inverse, si l’on introduit les 
« corpora allata > prélevées chez un 
jeune ver à soie dans l’abdomen d’un 
ver à soie ayant terminé sa croissance 
larvaire, la chrysalidation est évitée 
et le ver continue à croître en tant 
que chenille. I1 devient un ver à soie 
géant, qui fera un cocon géant d’où 
sortira un énorme papillon. 

Restait à isoler cette hormone ca- 
pable de prolonger l'état d'immaturité 
— ou, si l’on préfère, de jeunesse — 
chez les insectes. Cette difficile per- 
formance a été réussie par Carrol 
Williams et Wigglesworth, à la suite 
de travaux de l'Allemand Butenandt 
sur les hormones sexuelles humaines. 
Si cette hormone juvénile qui se pré- 
sente sous forme de fins cristaux do- 
rés se révélait assimilable par l’orga- 
nisme humain, ne pourrait-on pas es- 
pérer qu'elle prévienne le vieillisse- 
ment des tissus comme elle le fait 
chez les insectes ? La question est po- 
sée. Précisons tout de suite qu’elle 
est loin d’être résolue car l'hormone 
juvénile est nne substance très com- 
plexe dont l'analyse se révèle fort dif- 
ficile. Mais pour Williams et Wiggles- 
worth, l'espoir existe. 


ÉLECTRICITÉ 


A 30 km. de Paris, l'enfer 
@ Conjlit entre un 


groupe de communes 
françaises et lElectri- 


cité de France. L'Isle: 


Adam ne veut pas deve- 


nir zone cancérigène. 


OUR subvenir aux besoins crois- 

sants de Ja région parisienne, 
V'E.D.F, projette de construire à 
Champagne-sur-Oise, dans la région 
de L'’Isle-Adam, c’est-à-dire à 32 km 
de Paris, une centrale thermique de 
600.000 kW qui serait l’une des plus 
puissantes d'Europe. 

Les arguments en faveur d’une telle 
entreprise sont fort sérieux. Dans cinq 
ans, la demande en courant de la 
région parisienne aura doublé, Afin 
de la satisfaire et pour éviter, en 
même temps, les dépenses très lourdes 
et les pertes inévitables occasionnées 

ar les transports d’énergie sur de 
ongues distances, il est donc urgent 
de multiplier rapidement les moyens 
de production autour de ‘Paris. Or, 
l'emplacement de Champagne-sur-Oise 
offre deux avantages : la proximité 
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de la rivière comme source froide, et 
celle d’un réseau d’interconnections 
où se raccorderaient aisément les 
nouvelles voies distributrices, 


Pire que la Ruhr 
Mais les habitants de la région, vi- 
sée ne lentendent pas de cette oreille, 
et font valoir, eux aussi, de très so- 
lides arguments d'ordre sanitaire. 
Le 25 février dernier, le « Journal 
officiel » publiait un arrêté déclarant 
« d'utilité publique » la construction 
de la centrale, Les maires du canton 
de L’Isle-Adam ont donc immédiate- 
ment engagé Ja lutte pour faire rap- 
porter cette décision, A leur tête se 
trouve M. Edouard Laval, maire de 
Presles, l’un des anciens chefs de la 
Résistance de Seine-et-Oise, et res- 
capé de Buchenwald, homme éner- 
gique et passionné, | 
S’adressant au professeur. Louis- 
Claude Vincent, ancien ingénieur- 
conseil de VE.D.F, et membre du 
Comité International de thermo-dyna- 
mique et de cinétique électro-chi- 
mique, il lui a demandé d’étudier les 
effets que pourrait provoquer sur la 
région l'installation de la centrale 
prévue. Les conclusions de celui-ci 
ont été les suivantes : 


« En admettant un dépoussié- 
rage à 90 % (chiffre donné par 
V'E.D.F, alors que pratiquement 
le dépoussiérage n'est réalisé 
qu’à 70 %), chaque jour, seraient 
répandues dans l'atmosphère 
45 tonnes de poussière de Char- 
bon, combinées à 4 tonnes de 
soufre, 80 tonnes .d’anhydride 
sulfureux et jusqu'à 120 tonnes 
d'acide sulfurique si le temps 
est humide. Par an, le poids de 
gaz rejeté (CO,, CO, SO,, etc.) 
ainsi que les poussières, repré- 
senterait 2.900.000 tonnes et, 
sur une surface de 100 km2, 
se déposeraient 16.000 tonnes 
de poussière — deux fois plus 
qu'au cœur de la Ruhr ! Ce 
coin d'Ile-de-France deviendrait 
la région la plus polluée d’'Eu- 
rope, n’élant alors dépassée que 
par « l'enfer » de Pittsburgh, 
aux U.S.A. » 

Or, la conformation de la zone tou- 
chée aggrave encore cette menace, 
Certes, les cheminées de l'usine au- 
raient cent mètres de haut, Mais lalti- 
tude aes coteaux d’alentour évolue 
entre 125 et 210 mètres. Les fumées 
seraient donc obligatoirement rabat- 
tues vers le sol, et les « brouillards 
slagnants » déjà particuliers au bassin 
de Champagne-sur-Oise, se chargeant 
de produits toxiques, deviendraient 
alors comparables au fameux « smog », 
fléau de Los Angeles et de certaines 
concentrations de Pennsylvanie, 

De son côté, un médecin de L’Isle- 
Adam, le Dr Terver, s'inquiète de 
l'élimination imparfaite des déchets 
par les bassins de décantation et de 
leur passage dans des nappes d’eau 
souterraines, 

« Il est inutile d'insister, dit- 
il, sur l’action toxique de l'ar- 
senic, de ses sels et des cya- 
nures, et sur l’action cancéri- 
gène des goudrons et des hydro- 
carbures divers, qui pourraient 
arriver dans les eaux de bois- 
son, comme ils circuleront 
librement dans l'air que nous 
respirerons, » 


« Qu'est-ce qu’une chose 
belle ? » 


L'affaire a donc été portée devant/le 
Tribunal administratif de Seine-et- 
Oise, =" Edouard Laval et les 
maires du canton demandent que 
l'E.D.F, renonce à son projet. Ils sug- 
gerent, pour l'édification de la cene 
trale dont ils ne contestent évidemes 
ment pas la nécessité, .un autre emplae 
cement situé vers Bruyères-sur-Oise, 
à quatre kilomètres en amont, où 
les vents dominants, Ouest-Sud-Ouest, 
chasseraient les gaz délétères vers un 
ÿrand massif forestier qui s’amorce 
{n pente douce sur la plaine. Ainsi, 
leur dispersion serait-elle facilitée 
sur des milliers d’hectares au lieu de 
les plaquer aux butoirs des hauts 
Coteaux dominant Champagne et de 
les concentrer sur une zone étroite 
qu’ils condamneraient à mort, 

Enfin, les adversaires du projet 
mettent en avant des considérations 
d'ordre esthétique. Sans doute sont- 
elles écrasées par les arguments scien- 
tifiques et médicaux énoncés plus 
haut, Elles ne sont pourtant pas n gli- 
geables. La région de L’Isle-Adam, de 
‘hampagne, d’Auvers, de Valmondois, 
est l’une des oasis de verdure, de 
Calme et de grâce les mieux préservées 
de la capitale, De tous temps, écri- 
Vains, poètes et peintres en ont 
fait l’un de leurs lieux de pré- 
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dilection, de La Fontaine à Carco, 
de Corot à Van Gogh et Cézanne. 
On concevrait mal que ces pay- 
sages puissent devenir tout à coup 
enfumés, sulfureux, cancérigènes, que 
leurs perspectives soient lacérées. Il 
n’est. pas suffisant de classer et de 
préserver les « monuments histo- 
riques >, Certains décors naturels 
devraient l'être aussi, c’est-à-dire que 
leur défense ne devrait pas se limiter 
aux bonnes intentions de quelques 
esthètes. 


« Qu'est-ce qu'une chose 
belle ? A jamais une joie », 
disait Keats. 


I1 faut parfois détruire des cadres 
anciens et précieux pour raison de 
salubrité, ais comment admettre 
qu’une telle menace d’insalubrité, fût- 
elle déclarée « d’utilité publique », 
ne suffise pas à éviter pareille muti- 
lation ? 


M.-D. 


Alors. raconte 
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La souris et les hommes 


@ Mia n’est pas perdue 
pour tout le monde. 
L’échec dé Thor-Able 


peut contenir le secret 








d’une prochaine « recu- 


pération » réussie. 


I "HISTOIRE de la petite souris Mia 
+ et la solution énergique adoptée 
par les Américains pour récupérer un 
objet cosmique font immédiatement 
penser à la vieille aventure du nœud 
gordien d'Alexandre : on avait tenté 


(A.P.) 


MiA DANS SON « THERMOS » 
300 kilos d'acier, 20.000 km/h, 3.000 degrés pour une souris. 








JEU 


U* fermier doit aller à la gare du 
bourg voisin chercher son oncle de 
Paris. Mais son horloge et sa montre 
se sont arrêiées: il n'a donc pas 
l'heure. Grâce au soleil, il se livre à 
une évaluation approximative et part, 
à pied, pour la gare. Il y arrive avec 
une heure d'avance sur le train qui, 
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lui, est exact. Mais son oncle n'y est 
pas. Le fermier rentre à pied chez lui 
par le même chemin. Aussitôt arrivé, 
il remet son horloge à l'heure exacte. 

Comment y parvient-il puisque, tou- 
jours sans montre, il n'a pu mesurer 
avec précision la durée du voyage de 
retour ? 
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de desserrer sans succès, il suffisait 
de le trancher. 

Ainsi, dans le temps où l’on s’ef- 
force en Russie de mettre au point 
un dispositif permettant d'’inverser 
dans l’espace la position des fusées 
pour les faire marcher à l'envers et 
freiner ainsi leur mouvement par 
contrejet, les savants américains tien- 
nent ce raisonnement : lorsqu'un en- 
gin cosmique retombe sur Terre, c’est 
la chaleur qui provoque sa désagré- 
gation, eh bien ! acceptons cette cha- 
leur et fabriquons tout bonnement 
l'engin en une substance suffisamment 
réfractaire ! Nous voulons, d'autre 
part, qu’il ramène sur Terre des ap- 
pareils fragiles ne supportant pas une 
température excessive, ou mieux : des 
êtres vivants ? Eh bien ! installons les 
uns et les autres dans une véritable 
« bouteille thermos ». C’est tout. 

A première vue, on marquera quel- 
que étonnement. Une souris tenant 
assez aisément dans une « bouteille 
thermos » de dimensions courantes, 
était-il si difficile d’installer celle-ci 
au centre d’un engin de 300 kg ? Oui, 
justement, c'était difficile. Laissons en 
effet les chiffres parler. 

Considérons notre engin qui, lancé 
par une fusée à deux étages, parcourt 
au-dessus de la Terre un arc magistral 
à plus de 1000 km d’altitude. Lors- 
qu’il retombe, il prend, sous l’action 
de la pesanteur, une vitesse qui, si 
notre planète n'avait pas d’atmo- 
sphère, atteindrait près de 8 km/s, 
soit plus de 20.000 km/heure (1). 


Pour comprendre ce que signifie 
l'énergie cinétique représentée par 
une telle vitesse, souvenons-nous 


qu’un avion ultra-rapide qui aujour- 
d’hui vole à 2000 km/h doit revêtir 
d'amiante ses bords d'attaque car la 
chaleur dégagée par le frottement 
contre la haute atmosphère les rend 
brûlants. Or, lorsque la vitesse passe 
de 2000 à 20000 km/h, c’est-à-dire 
lorsqu'elle devient dix fois plus 
grande, la chaleur se trouve pour sa 
part multipliée par 100. Si l’on admet 
une chute d’un quart d’heure, la tem- 
pérature de notre engin sera, durant 
ce temps, portée à plus de 3 000 de- 
grés ! Pour cette raison, la surface 
extérieure de l’ogive renfermant Mia 
fut constituée par une substance très 
réfractaire sur laquelle aucune préci- 
sion officielle n’a été fournie. 

Mais, lorsque se bornant à parer à 
la chaleur libérée, on laisse l’engin 
cosriique retomber sur terre, on ne 
le « récupère » pas au sens véritable 
du mot, car l’on ne peut ni comman- 
der sa chute ni diriger son mouve- 
ment. On doit laisser l'engin tomber... 
et ensuite le rechercher, ce qui n’est 
pas une petite affaire, même si on le 
dote d’un poste de radio et s’il peut 
émettre des signaux lumineux. L’éten- 
due considérable de l'aire d’altitude 
— au bas mot une surface grande 
comme la Belgique — jointe à la fai- 
blesse des émissions rend la détection 
au retour plus qu’aléatoire, l’explora- 
tion d’un océan n’étant pas elle-même 
une chose aisée. Certes, la récupéra- 
tion pourrait apparaître plus sûre au- 
dessus d’un continent, l’objet étant 
suivi dans le ciel grâce à sa trace 
incandescente, mais elle serait évi- 
demment fort dangereuse car on ima- 
gine mal un lourd bloc tombant sur 
une région habitée à une température 
de 3 000 degrés et lançant des éclats 
de toutes parts. Tel est le revers de 
la médaille. 

Ces remarques fournissent une pre- 
mière réponse à la question que lon 
ne peut manquer de poser : demain 
Mia II pourrait-elle, dans une expé- 
rience plus importante, être rempla- 
cée par un homme ? 


L'opération à l’envers 
Indépendamment du caractère pour 
le moins « dangereux » de l’entreprise, 
la difficulté majeure vient des dimen- 
sions énormes qu’il faudrait alors don- 
ner au container. Si l’on voulait as- 
surer à un homme les instruments de 
sa survie, le container devrait en 
effet peser plusieurs centaines de 
kilos, ce qui suppose une ogive de 
plusieurs tonnes, masse que les Amé- 
ricains ne sont probablement pas à 
même de lancer à l’heure actuelle. 
Mais en réalité, le problème doit se 
poser autrement. Il faut dire: dès 
Pinstant où l’on peut propulser un 
engin cosmique de plusieurs tonnes, 
ne serait-il pas plus sage d’essayer de 
dénouer très patiemment le nœud gor- 
dien en mettant au point un véritable 
(1) Cette vitesse n’est que de peu infé- 
rieure à celle d’un satellite retombant sur 
la Terre, autrement dit le problème de 
la récupération d’un satellite est presque 
automatiquement résolu si l’on sait ré- 
cupérer une fusée intercontinentale de 
grande portée. 
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procédé de récupération. C’est ce que 
les Russes essaient, semble-t-il, de 
faire à l'heure actuelle. 

A cet égard, la solution soviétique 
consisté à essayer de « tourner à l’en- 
vers » le film de la mise en placé d’un 
satellite artificiel. Si, lors du lance- 
ment, une fusée ne connaît pas un 
échauffement excessif, c'est en effet 
parce qu’elle ne prend son régime 
qué de façon progressive grâce à 
l’action des moteurs à réaction de ses 
étages successifs. Or, le processus in- 
verse èst théoriquement concevable : 
si l'engin cosmique était une fusée 
fonctionnant à l'envers, il créerait 
suivant la même trajectoire des vi- 
tesses négatives et il arriverait fina- 
lement au sol avec une vitesse nulle. 
La seule condition est que cet engin 
soit constitué par une fusée multiple 
renfermant le combustible nécessaire 
à une telle opération qui, énergétique- 
ment, est aussi coûteuse qu'un lance- 
ment. Tout le problème réside dans 
la considération des rapports de 
masse et on peut présenter sa discus- 
sion comme suit : 

Spoutnik IH avait, on s’en souvient, 
une masse de 1,37 tonne. En admet- 
tant que cet engin ait été lancé par 
des fusées géantes qui auraient au 
départ représenté quelque 80 tonnes, 
cela eût impliqué un rapport de mas- 
ses de l’ordre de 60. On en conclut 
donc que si demain les Russes met- 
taient en place un nouveau Spoutnik 
de 1,37 tonnes, qui serait lui-même un 
engin de lancement, il pourrait rame- 
ner à terre, par télécommande — pra- 
tiquement sans échauffement cette 
fois, en un point choisi à l’avance — 
un <sous-spoutnik » soixante fois 
plus petit, représentant donc quelque 
22 kg. 


Demain, les Russes. 


Nous serions très près du minimum 
strictement admissible du point de 
vue mécanique, mais rien n'interdit 
d'imaginer un progrès sur Spout- 
nik IL et une amélioration même lé- 
gère du fait qu’elle se répercuterait 
au carré sur le rapport de masse. Elle 
permettrait sans doute la récupération 
par contre-réaction d’une tête de 
usée de dimensions raisonnables. 

Après l'expérience Mia, la question 
qui vient à l'esprit est donc la sui- 
vante : les Russes vont-ils — selon une 
formule de contre-réaction pure ou 
en combinant celle-ci avec la solution 
réfractaire américaine — présenter à 
leur tour une expérience sensation- 
nelle de récupération ? 

On le pense généralement, On croit 
volontiers que parallèlement à une 
multiplication des tentatives améri- 
caines — dès samedi, soit deux jours 
après l’expérience Mia II, une nou- 
velle fusée Thor était lancée — les 
semaines qui viennent pourraient 
nous faire assister à quelque grande 
expérience russe, le mois prochain 
étant attendu avec impatience par les 
astronautes. C’est du 23 au 30 août 
que doit en effet se tenir, à Amster- 


Alors. raconte 


(Dalmas. ) 


TROIS « DÉBUTANTES > AU BAL DE VERSAILLES 
« J. F. bien ss. ts. rapp. présentées par famille. » 


dam, le congrès national d’astronau- 
tique et il est possible qu’il s’ouvre 
sous le signe d’un très grand événe- 
ment, Nous serons, de toute manière, 
fixés sous peu. 


ALBERT DUCROOQ. 
BAL 
Un duc, un dollar 


© Au chôteau de Ver- 
sailles, ducs et « débu- 
tantes » ont sable le 


Coca-Cola aux frais d'un 
fabricant de brillantine. 


ONC, ce vendredi 11 juillet 1958, 
une cinquantaine de jeunes filles 
appartenant à la riche société améri- 
caine et une centaine de jeunes filles 


MME LA DUCHESSE DE MAILLÉ 
« Il nous manque Elsa. » 


françaises de sang bleu ou rouge dé- 
butent, parait-il, des ce qui, parait- 
il, est le monde. 

M. Guido Orlando, le célèbre « pu- 
blic relationsman >» jitalo-américain, 
l’homme dans la cervelle duquel germe 
une idée géniale à la minute, 
contemple les effets de la transe publi- 
citaire qui a dû le saisir — il y a 
quelques mois de cela — dans son 
bureau new-yorkais. 

Satisfait, M. Guido Orlando extrait 
des ronds de fumée d’un barreau de 
chaise qu'il serre entre les dents. Et 
sourit. Une minute (pas plus ! le temps 
de « l’idéé ».….). 

Je me mets à sa place et revis cette 
extase du génie : 

« Voyons, l'Amérique possède 
des jeunes personnes au-dessus 
de la tête desquelles sont sus- 
pendus d'énormes paquets de 
dollars ; la France regorge de 
ducs, de princes et de comtes 
désargentés. Je mélange le tout 
dans le château de Versailles. 
Musique, valets, perruques, 
champagne Oui. Génial! J- 
conslilue un comité. Ici, une 
quinzaine de milliardaires 
snobs ; là-bas, le même nombre 
de ducs, marquis, etc. Je mé- 
lange ! Génial! Je dis aux ma- 
mans américaines que «+ débu- 
ter » à Versailles, « the noblest 
Palace of the Western World », 
c'est, pour leur fille adorée, fot- 
lement € chic >» et en français 
dans le texte. 

Je dis aux Français que, côté 
fric, ils n'auront pas un franc 
à débourser, Au contraire, on 
leur donnera même quelques 


RÉSULTATS 


dollars avec lesquels ils pour- 
ront acheter du ciment et payer 
les maçons pour que leurs vieil- 
les pierres continuent à tenir 
debout. Rien de tel pour fendre 
de reconnaïissance-un cœur fran- 
çais !… Je mets « Air France » 
dans le coup : +« Noùs remer- 
cions Air France qui a assuré 
le transport des débutantes » ; 
j'ajoute Les « Wagons = Lits 
Cook » : « Nous remercions les 
Wagons-Lits Cook »; J'en ajoute 
encore : « Nous remercions 
aussi les couturiers X et Y, les 
parfumeurs Y et Z, Pan Ameri- 
can Airways pour les orchi- 
dées transportées d'Hawaï, Eli- 
zabeth Arden pour ses foulards, 
les concessionnaires français de 
Coca-Cola, les champagnes Pom- 
mery et Greno… » Je secoue 
tout ça. Je mélange. Versailles, 
Coca-Cola, Louis XIV, les débu- 
tantes, les petits Français qui 
portent des uniformes à mourir 
de rire, les dollars sans les 
noms, les noms sans les dol- 
lars.… Génial ! Je vends l'idée à 
Dagget et Ramsdell qui fabri- 
quent 42: ia briliantine., Gé- 
nial !.… » 

Le 11 juillet 1958, l’idée (comme 
dirait Hegel) par son développement 
dialectico-publicitaire, a enfin engen- 
dré le réel dont. mes yeux se repais- 
sent. 


« Nous avions fort baläncé, 
Mmé de Saint-Simon et? moi, 
d'aller ou n'aller pas à Versail- 
les. Néanmoins, nous. crûmes 
trop marquer de ne pas nous 
présenter devant le roi daris une 


À la manière sportive de... 


L E style Tour de France à heureuse: 
ment inspiré nos lecteurs et le récit 
du voyage de Guy Mollet à Alger à læ 
manière des chroniqueurs sportifs nous 
a valu quelques pages fort drôles, si 
drôles qu'étant donné : lé sujet — ;il 
£'agit. tout de même, hélas ! de l'Al- 
Jérie — elles sont impubliables. 

Les dix plus réussies ont pour au- 
teurs : 


M. BRUNO ALEXANDRE, Moulin des 
Planches, Montigny-sur-Avre (Eure- 
et-Loir). 

M. -Gazio, 11 
Haussmann, Paris. 

M. J. M. GATINEAUX, piâce de 14 
République, Gan (Basses-Pyrénées), 

M. JEAN LASsERRE, 32, rue de Lor- 
raine, Beaune (Côte-d'Or). 


bis, houlevard 


M. CHARLES LECHAT, 51, rue de 
Paris, Meudon (S.-et-0.). 

M. AnvRé MicHez, 35, rue Lafau- 
rie-Monbadon, Bordeaux (Gironde). 

M. HENRY PLANCHE, 17, rue, du 
Temple, Aix-les-Bains. 

M. G. S., Bruz (L.-et-V,). 

M. DENIS SILVESTRE, « Les Du- 
nes », 9, avenue des Bois, Saint- 
Georges - de - Didonne (Charente- 
Maritime). 

M. Pauz VAN AELsT, Saint-Just 
(Charente-Maritime). 

Chacun d'eux recevra un disque mi- 
crosillon ou un ouvrage de la Pléiade. 
Qu'ils nous écrivent pour nous faire 
connaître leurs préférences. 

La semaine prochaine, résultat du 
Jeu « Dites-nous pourquoi. » 
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occasion où la-bienséance ferait 
aller chez un particulier en pa- 

reil cas (1). » 
A Ventrée de l'immense nef de 
ierre qu'est. l’'Orangerie, une dizaine 
de lascars habillés de rouge et bottés 
de noir, soufflent. —. à chaque fois 
qu'une voiture dégorge mousselines 
et queues de pie — des hallalis pré- 
maturés. Les invités descendent l’es- 
calier entre une haie de manants 
déguisés en valets « à la française » 
qui, sous les perruques, ont toutes les 


ENTRE UN «€ ROCK » ET UN «4 CHA CHA CHA » 


Alors... raconte. 


rassasiés et hydrophiles. Au bas de 
l'escalier, deux uissiers chargés 
d’ans et de chaînes estropient les 
noms que les hôtes américains leur 
répètent deux ou trois fois comme 
à des sourds obstinés ; lorsqu'ils ont 


“affaire à des noms français, ils se 


rengorgent comme des coqs annon- 
ant l’aurore et hurlent : « Monsieur 
e comte de... Monsieur et Madame... » 

M. le duc de Brissac, déguisé en 
maître d'équipage (et à qui, le confon- 
dant plébéiennement avec un valet, 


vénérables arbres généalogiques. Miss 
Ginia Davis nous chante « Begin 
the Beguine ». On enchaîne avec 
quelques cha-cha-chas et mambos.…. 
Le buffet est pris d'assaut. 

J'évalue la foule, à minuit, à deux 
mille personnes environ. Les débutan- 
tes y sont noyées. Et comment recon- 
naître une « débutante », surtout lors- 
qu’elle parle avec l’accent de l'Ohio, 
croise des jambes plus habituées aux 
blue-jeans qu'aux empennages de 
jupes extrêmement bizarres et siffle, 


Les dernières branches de nos vénérables arbres généalogiques. 


peines du monde à figer des traits 
sortis du fond des siècles et arrachés 
à quelque tapisserie. Les manants sta- 
tufiés portent des candélabres qu’ils 
changent parfois de main, malgré 
l'étiquette, à cause des « fourmis ». 
A droite et à gauche de la piste de 
danse, aménagée sous la statue d’un 
Louis XIV juponnant, deux buffets 
qui, à moins d’un miracle, ne s’écrou- 
leront pas sous le poids des sand- 
wiches, gâteaux, fruits et boissons. 
MM. « Dagget and Ramsdell, the oldest 
Cosmetic house in America, interna- 
tional sponsors of this first Debutante 
Ball » ont dû prévoir des invités 


— 


(1) Mémoires de Saint-Simon. 
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j'ai demandé du feu) serre des mains, 
au bas de l'escalier, et complimente. 

L'orchestre de Meyer Davis (Re- 
cords by RCA Victor) fait danser des 
olytechniciens en plomb et des  dé- 
rares en bois. Des saint-cyriens 
affamés, dont les groupes exhalent un 
parfum patriotique de drap militaire, 
engloutissent en chapelet — ce soir la 
soupe est bonne ! — sandwiches et 
petits fours. Des élèves de Navale et 
de Sup-Aéro manœæuvrent nerveuse- 
ment autour de décolletés dont l’âge 
n’a pas encore rempli les graciles 
salières. Des colosses américains, aux 
joues couvertes de taches de son et 
aux cheveux en brosse, secouent 
comme pruniers, sur un rythme de 


ABONNEMENTS 


be-bop, les dernières branches de nos 
l'air gourmañd, un Coca-Cola ? A la 
rigueur, je-m’y retrouve avec les Fran- 
çaises 7 arbitrairement, je décide que 
sont « débutantes » et nobles celles 
qui ont le teint chlorotique, les épau- 
les maigres, l’air sage. Celles qui 
marchent mal, celles sur le dos des- 
quelles les robes paraissent avoir été 
jetées par une habilleuse pressée d’en 
finir et découragée par le manque 
d’allure de la gentille oiselle qu’on 
l’a chargée d’affubler. Avec les Amé- 
ricaines, hélas ! je n’ai pas la res- 
source de découvrir, au coup d'œil, 
« la race ». 

— Celle-là, qui est-ce ? Oui, 
celle qu'on photographie sans 
arrêt. la petite aux grosses 
joues et au gros menton. 

— C’est la fille de la plus 
grande chaîne de journaux amé- 
ricains… Hearst… Joan Hearst. 

— Et celle-là, la grande 
blonde ? 

— Il paraît qu’elle dirige une 
« école d'enfants prodiges » à 
Beverley Hills pour le cinéma... 


L’écume aux lèvres 
Rush ! Catch ! Judo ! Plastrons qui 
slissent, mèches qui balaient les 
ronts, vrais et faux diadèmes qui 
branlent, tulle qu’on déchire. C’est 
qu'on vient d'annoncer au micro 
qu'allait avoir lieu sur la piste une 
distribution de cadeaux. Le duc de 
Brissac s’époumone, afin de rétablir 
le calme, supplie, menace, déclare que 
le cotillon et la distribution de ca- 
deaux n’auront pas lieu. L’orchestre 
attaque les premières mesures de la 
« Marseillaise » comme un navire 
qui sombre répand de l'huile sur une 
mer démontée. Peine perdue. La 
vieille noblesse française et la jeune 
Amérique ne respectent pas l'hymne 
de 89. Du coup, le duc de Brissac 
les expédie dans le parc admirer le 
spectacle Son et Lumière. 

«Il y eut des pièces différentes 
pour le bal paré, pour les mas- 
ques, pour une collation su- 
perbe, pour des boutiques de 
tous pays. C’étaient les présents 
à Mme la duchesse de Bourgo- 
gne et aux dames. Rien de si 
bien ordonné, de si superbe, de 
si parfaitement entendu (1). » 

Gorgés d'histoire, les invités re- 
fluent vers l’Orangerie. Je sors respi- 
rer l'air de la nuit. L’orchestre joue : 
« I could have danced all night ». 
I1 est 3 heures du matin ; l'heure à 
laquelle —— la bouche amère et un 
smoking d'emprunt sur le dos — cinq 
ou six coupes de champagne (obte- 
nues par l'intrigue et la ruse) et une 
certaine pente de mon esprit, m'’in- 
vitent à méditer sur la fin des empi- 
res. Il est bon, me dis-je, que le 
jeune comte de X... offre un sandwich 
au saucisson, avec de chastes arrière- 
pensées, à Miss Barbara Y…, dont le 
père possède une usine de ponts rou- 
lants. Il est bien que la princesse de 
La Tour d'Auvergne écorche le fran- 
çais. Il est salubre que dés drummers 
cubains rythment « Ollé, Reina del 
cha-cha-cha ! », sous la majestueuse 
nef de l’Orangerie, et qu’un extra, dé- 
guisé en valet à la française, écrase 
un mégot sur l’orteil d’un Louis XIV 
de pierre, lui-même déguisé — ainsi, 
à la queue-leu-leu, les mythes s’essouf- 
flent à se poursuivre. — en empe- 
reur romain, Tout à’ l'heure, j'ai en- 
tendu Mme la duchesse de Maillé 
déplorer l’absence de Mme Elsa Max- 
well et M. lé duc de Brissac remercier 
au micro, en anglais, la maison Orlane 
de sa générosité, Je clos ma médita- 
tion en ne m'attristant point qu’une 
société comme naît une écume aux 
lèvres d’un mourant — produise cette 
mousse... 

« Quoiqu'il y eût quatre ou 
cing mois depuis la mort du 
roi, le monstrueux fut que, sur 
la fin du Carnaval, il y eut un 
bal unique, avec une espèce de 
fête que le comte de Luc n'eut 
pas honte de donner (1). » 


DE VACANCES 


Pendant la durée de l'été, « L'EXPRESS >» sera naturellement mis en 
vente dans toutes les stations touristiques 


Cependant, si vous voulez être certain de trouver « L'EXPRESS » 
chaque semaine, vous pourrez souscrire des abonnements spéciaux de 
vacances au prix de : 


100 francs par numéro 


Règlement à « L'EXPRESS », 29, rue de Marignan soit par chèque bancaire, 
soit par virement postal au C.C.P. 7378-19 Paris 
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L'EMBARRAS 
DU CHOIX 


@ Les nouveaux spec- 
tacles. 


THEATRE 


ARDÈLE OU LA MARGUERITE, de Jean 
Anouilh : on croit d’abord qu’en 
vicillissant, le texte se décante à 
rebours : toute la vulgarité re- 
monte à la surface, Puis on s’aper- 
coit que c’est le sujet de la pièce + 
l'amour et l’espérance étouffés par 
le fumier. Et l’on est sensible à ce 
qu'il y a de vrai et de féroce. Inter- 
prétation honorable (Monique Méli- 
naænud, Héléna Manson, Catherine 
Anouilh, Jean Martinelli, Roland 
Pietri, etc. (À la Comédie des 
Champs-Elysées.) 


CINEMA 


UN AMÉRICAIN BIEN TRANQUILLE : (Voir 
la critique de Denis Vincent, ci- 
contre ). 

Le MONDE EN FEU : 7 années — 1929- 
1946 — d’impitoyables actualités 
de guerre ou « Pourquoi nous ne 
devons plus jamais combattre ». 
(Marignan, Français.) 

Tué er syvmPaATRiE : Le blé en herbe 
devenu une îinsipide infusion de 
Kerr (Deborah et John). (Yorman- 
die, Rex, Moulin-Rouge.) 


© Si vous ne les avez pas 
encore vus. 


L'Ixvconxu pu Nonp-ExPress : Change- 
ment d'identité dans un train. 
Hitchceck conduit la machination, 
(Champs-Elysées.) 

AsPHaLT JunGLe : Le rifiñ chez les 
Américains, vu par John Huston, 
(Celtie.) 

FanTouEes À VENDRE : Un vieux château 
du moyen âge transporté aux 
U.S.A. et reconstruit par René 
Clair, (Champollion.) 

Le Prince ET LA DANSEUSE : Pour Ma- 
rilyn Monroe. (Studio Raspail.) 

Le Dicrareur : Chaplin en petit bar- 
bier juif est le sosie du dictateur 
dont il fait la satire, (Biarritz.) 

Le RIBEAU CRAMOISI : Une nouvelle de 
Barbey d’Aurevilly lyriquement 
reécrite avec la caméra-stylo d’As- 
truc. (U'rsulines.) 

Les DianociQues et Les EsPions : 
Deux Clouzot typiques d’un horri- 
ble raffinement. (Studio Etoile et 
Arc-en-Ciel-Boucicaut.) 

Le Rouce gr LE Noir : Le célèbre ro- 
mars de Stendhal adapté par Au- 
tant - Lara. (Danton - Bosquet - 
Montrouge, Vanves Ciné.) 

Péré Le Moxo : Gabin traqué dans la 
Casbah. Un des meilleurs films de 
Duvivier. (Hôtel de Ville - Ciné, 
Panthéon, Excelsior, Nouveau 
Théätre-Champerret.) 

Le Coupe INVISIBLE : Cary Grant et 
Constance Bennett forment ce cou- 
ple irrésistible de drôlerie. (Rane- 
lagh.) 

La FUREUR DE VIVRE : Nicholas Ray 
dresse le piédestal de James Dean, 
idole d’une jeunesse en perdition. 
(Artistic.) 

L'HOMME TRANQUILLE : L’odyssée d’un 
ex-champion de boxe décrite avec 
la sûreté de John Ford. (Champot- 
lion.) 

Le Bac DES MAUDITS : La guerre comme 
si vous la faisiez du côté nazi avec 
M. Brando, du côté américain avec 
M. Clift. (Bonaparte, Reflets.) 

QuanD PASSENT LES CIGOGNES : Le 
souffle d’Eisenstein et de Poudov- 
kine retrouvé. (Broadway, Geor- 
ge-V, Vendôme.) 

La soir pu MAL : Le volcanique der- 
nier film d’Orson Welles, poète 
maudit. (Publicis.) 

Mox oNCLE Jacques Tati fait en 
pointillé la satire du modernisme 
et crée un ton comique absolu- 
ment original. (Colisée, Marivaux.) 

LE PONT DE LA RIVIÈRE Kwar : En 
us mot, un chef-d'œivre. (Monte- 
Carlo, Agriculteurs.) 

Jeux D'ÉTÉ Pourquoi le bonheur 
est-il toujours aussi éphémère que 
l'été ? Bergman décrit l’un de ces 
bonheurs morts à l'automne. (Ciné- 
ma d'essai Caumartin.) 

Le Serrième SCEAU : Pourquoi som- 
mes-nous sur terre ? Qu'est-ce que 
la mort ? A ces éternelles ques- 
tions, Ingmar Bergman, par la bou- 
che d’un chevalier du moyen âge, 
tente de répondre. (Pagode.) 

L'Equirée SAUVAGE : Un des films les 
plus importants de ces dix derniè- 
res années. Laslo Benedek fixe 
dans les yeux de Marlon Brando 
l'angoisse de la jeunesse. (Napo- 
léon.) 

FanrasiA : Par Walt Disney, la 
grande parade des animaux sur 
fond de grande musique. (Plaza.) 

Er Dieu CRÉA LA FEMME : La mais- 
sance de B. B. (Scarlett) 
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Paris en parle... 
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AU THÉATRE ————— —————— . 
ENFIN « HAMLET >» JOUÉ A CHAUD... 


par _ ROBERT _KANTERS 


Henn vin 


HAMLET 


de Shakespeare, par the Old Vic Company, au théâtre des Nations, 


L' plus passionnante, la plus vi- 
vante, finalement la plus belle re- 
présentation de « Hamlet » que j'aie 
jamais vue. Une représentation aussi 
qui sera passionnément discutée, ce 
qui est déjà la preuve de sa vie, sinon 
de sa beauté. 

Allons tout de suite au cœur de la 
discussion : « Hamlet» est une pièce 
de Shakespeare qui date de 1600 ou 
1601 et qui met en scène un prince 
danois du V' ou VF siècle. Le metteur 
en scène a donc le choix théoriquement 
entre un Hamlet barbare et un Hamlet 
élisabéthain, entre un style druide et 
mérovingien et un style Renaissance 
plus ou moins italianisant. Le coup de 
génie de M. Michael Benthall, le di- 
recteur de l'Old Vic, c'est d'avoir 
compris qu'une pièce n'a ni l'âge de 
son action, ni l'âge de sa création, 
mais l'âge de son esprit: qu'un chef- 
d'œuvre, avant d'appartenir à un siècle 
ou à un règne, appartient à une sai- 
son et à une époque du cœur: que 
cette époque, cette saison, pour 
« Hamlet », c'est le romantisme et que 
l'on risque donc d'obtenir le maximum 
d'efficacité et d'intelligibilité en jouant 
« Hamlet » dans un style et dans des 
costumes romantiques. Cela dit, il « 
choisi une mode qui rappelle moins 
la première période du romantisme, 
celle où, autour de Victor Hugo, la 
jeunesse du siècle acclamait Shakes- 
peare et Hamlet comme des frères, 
qu'une période plus récente, celle où 
la reine Victoria, dont la compagnie 
tire son nom, n'était déjà plus toute 
jeune. Costumes d'un second empire 
approximatif qui pourraient 


sûr, sans créer d'incident diplomatique 
et sans faire chorus avec lord Altrin- 
cham, ne signifie pas qu'ils sont tou- 
jours très jolis. 

Les avantages de cette conception 


AU CINÉMA 


d'ensemble sont énormes. Jouée sans 
barguigner dans l'esprit romantique, 
la pièce gagne en unité de mouvement 
et de couleur; et cela n'empêche pas 
les oppositions tranchées à l'intérieur 
de ce cadre, les audaces, les vertiges 
qui sont de l'essence même du roman- 
tisme universel. Hamlet garde ses in- 
quiétudes, ses abîmes, ses monstres 
d'autant plus libres et plus terrifiants 
qu'ils n'ont pas encore été touchés par 
la baguette de la psychanalyse. Les 
acteurs sont les premiers bénéficiaires 
de la libération par le costume : ils 
ne jouent plus un chef-d'œuvre de 
Shakespeare avec ce grain de respect 
qui refroidit souvent un chef-d'œuvre, 
ils sont à chaud un Roi, une Reine, 
Ophélie, Hamlet... 


Entre la barbarie 
et la civilisation 


La pièce de Shakespeare est depuis 
trop longtemps la proie, d'une part, 
de cette race de critiques entre 
toutes redoutables, celle qui brode 
dans les marges d'une œuvre 
une création personnelle au pe- 


‘tit pied, d'autre part, de cette race 


d'acteurs qui n'est pas moins à crain- 
dre, ceux qui pensent en faisant des 
mines et en prenant des poses comme 
s'ils préparaient un « remake » du pen- 
seur de Rodin. Le « Hamlet » de l'Old 
Vic est débarrassé des uns et des 
autres. M. John Neville est jeune et 
beau sans fadeur; s'il est parfois un 
peu monotone dans les monologues, il 
sait brûler à bon escient, jouer avec 
fougue, passer de l'ironie à la sout- 
france en préservant la flamme :nté- 


larmes, rendre fou le coupable, épou- 
vanter l'innocent, confondre l'ignorant, 
ét frapper de stupeur les sens eux- 
mêmes de la vue et de l'ouîe », selon 
le vœu de ce prince des critiques, 
Hamlet lui-même (IL 2, 596), 


A côté de ces immenses avantages, 
est-il grave que Polonius ait l'air d'un 
chambellan Napoléon IL Fortinbras 
d'un officier autrichien, et la cour d'El- 
seneur d'une petite cour allemande 
à peu près à l'époque où M. Paul 
Bourget publiait cette transposition 
bourgeoise de « Hamlet », « André Cor- 
nélis » ? Je le sais bien, il y a des 
passions et des traits de mœurs dans 
« Hamlet » qui sentent le barbare et 
ne sont pas de mise dans un cadre 
social du XIX' siècle. Mais ce déca- 
lage n'existe-t-il pas déjà entre Hamlet 
et Hamlet, entre la barbarie danoise 
et la civilisation élisabéthaine ? Et 
sous prétexte que Shakespeare, qui 
pensait peut-être à un acteur de sa 
troupe, fait dire à la Reine en parlant 
de son fils: « He is fat and scant cf 
breath», ne faut-il plus distribuer le 
rôle qu'à un bon gros un peu court 
de souffle? M. Michael Benthall et 
M. john Neville ont peut-être tort, mille 
fois tort, mais Dieu merci, ils ont l'in- 
felligence du texte et ïils jouent 
« Hamlet » pour notre plus grande joie 
et à la plus grande gloire de Sha- 
kespeare. 


Post-scriptum. — Ajoutons que 
M. Michael Benthall avait beaucoup 
à se faire pardonner par Shakespeare 
(dans la mesure où la pièce est de 
lui) et par nous. Le premier spectacle 
parisien de l'Old Vic était une repré- 
sentation de «Henri VIII» dans la plus 
piteuse tradition odéonienne avec 
M. John Gielgud se gargarisant du 
rôle de Wolsey et jouant comme 
Pierre Blanchar lui-même ne jouerait 
plus. Cela ne se supporte pas plus 
à la scène que cela ne se supportait 
à l'écran dans les impayables sketches 
que M. Gielgud jouait à côté de Mar- 
lon Brando dans la version cinéma- 
tographique de « Jules César ». 


«UN AMÉRICAIN BIEN TRANQUILLE » 
par DENIS VINCENT 


Un film de Joseph Mankiewicz. 
(Ermitage, Max-Linder, Vedettes, Images.) 


[Pneu 
comme un caramel, un film où l'on 
s'englue et d'où l'on sort le cœur va- 
guement barbouillé, c'est à peu près 
ce que Joseph Mankiawicz (« All about 
Eve », « La Comtesse aux pieds nus») 
a tiré du roman de Graham Greene : 
«Un Américain bien tranquille ». 

On sait l'art avec lequel le célèbre 
romancier anglais tresse, d'œuvre en 
œuvre, intrigue policière, intrigue 
amoureuse et misère de l'homme à la 
recherche de la grâce divine. 

« Un Américain bien tranquille » ex- 
prime, en outre, tout le mépris de 
l'Anglais dignement décadent, qui re- 
garde crouler le monde occidental et 
s'effondrer la suprématie blanche, pour 
la puérile agitation américaine, la dé- 
fisoire bonne volonté de ceux qui 3e 
prennent pour les bons petits soldats 
de Dieu face au diable communiste. 


Un authentique reportage 

L'action se déroule à Saigon, pen- 
dant la guerre d’Indochine, et offre à 
ce titre un document fort curieux, et 
parfois pénible, pour le public français. 
Tourné dans le style des bandes d'ac- 
tualités, le film de Mankiewicz rejoint 
à tout instant le reportage. On y parle 
le français et le vietnamien presque 
autant que l'anglais, et l'ensemble 
donne un sentiment constant d'authen- 
ticité dans la «chose vue». Rien de 
bien réconfortant au demeurant, 
Whisky et grenades, boîtes de nuit et 
attentats au plastic, vie et mort ss 
frôlant sans cesse, également vaines. 
Non, rien de bien réconfortant dans 
cette lutte entre l'Anglais qui refuse 
la mystification, les grands mots, les 
beaux sentiments, tout ce avec quoi 
on fait tuer des hommes: l'Américain 
obstiné à sauver l'humanité qui ne lui 
en demande pas tant, et — en arrière- 
plan -— le Français lucide et las, le 
Vietnamien rusé et patient. 


L'Anglais, Fowler, est journaliste. 
Correspondant de guerrre. Plus telle- 
ment jeune. Totalement blasé. Que l'on 
demande à un peuple colonisé de lut- 
ter contre le communisme au nom de 
la liberté lui paraît du plus haut co- 
mique, Ou tragique, selon les jours. 
Liberté de crever de faim, liberté de 
se vendre, comme ces filles « de bonne 
famille » qui, au «Rendez-vous», 
louent leur soirée au plus offrant. 


C'est là que Fowler a trouvé Phuong. 
Un joli petit animal, docile, résigné, 
fidèle, tout dévoué au plaisir du mati- 
tre occidental. Et Fowler, qui possède 
quelque part en Angleterre une épouse 
résolue à ne jamais lui accorder le 
divorce, use de Phuong, comme il est 
normal, sans excessifs scrupules. 


Mais survient l'Américain, Pyle. Il 
appartient à on ne sait quel comité 
pour la Libre Asie. Il croit à la création 
d'une force démocratique anticolonia- 
liste, c'est-à-dire antifrançaise, mais 
aussi anticommuniste. D'ailleurs, à 
quoi ne croit-il pas ? Il aime son pro- 
chain avec une obstination digne d'un 
meilleur sort, et Phuong, comme si elle 
était une honorable vierge du Texas. 
D'ailleurs, il va l'élever à la dignité 
d'épouse. Ça fera toujours une âme 
de sauvée. 


Fowler sera l'instrument volontaire 
de la mort de Pyle, exécuté par les 
communistes. Par conviction ? Pour lui 
reprendre Phuong? L'âme humaine 
n'est pas si simple, les intentions de 
Graham Greene non plus. 


Mais, pendant le dernier, quart 
d'heure du film, le spectateur se sent 
franchement ‘berné, 


Dans le roman de Greene, la jeune 
Phuong retourne tout tranquillement 
chez l'Anglais et se réjouit fort d'ap- 
prendre qu'il va sans doute obtenir 


de sa femme le divorce tant attendu. 
Fowler qui a menti, Fowler qui a tué 
Par personne interposée, Fowler ga- 
gne à la fin. L'objet Phuong lui revient. 
Il lui faudra seulement s'accommoder 
d'un remords qu'il endure comme une 
migraine et contre lezmel il n'existe 
pas pour lui d aspirine, puisqu'il est 
sans religion. 


Oraison funèbre 


Rien de semblable dans le film, et 
tout le sens de l'œuvre en est altéré. 
Phuong, dans un bel élan dramatique 
digne de Georges Ohnet, prononce 
l'oraison funèbre de l'Américain au 
grand cœur et choisit la prostitution 
dans l'honneur et la dignité de pré- 
férence au mariage que lui offra 
Fowler, tandis que le commissaire de 
police français propose à& Fowler 
d'aller retrouver la paix du cœur à 
l'église ! 

Pendant une heure trente, Joseph 
Mankiewicz et Graham Greene nous 
répètent que la vie, l'amour, la guerre 
ne sont pas «comme au cinémas», pour 
tomber en quelques minutes dans la 
pire convention cinématographique. 

Cela est pénible. Infiniment pénible. 

Le public n'est déjù pas si nombreux 
qui est capable d'accepter qu'on lui 
détruise ses mythes et d'apprécier la 
vérité de cette Indochine-là, le sel que 
Greene verse sur les plaies de cha- 
cun.… En transformant ex abrupto « Un 
Américain bien tranquille +» en 
conte moral, Mankiewicz n'aura pas 
gagné un amateur de cette moralité- 
là à son film. En revanche, il aura 
persuadé les autres qu'il ne faut dé- 
cidément point trop attendre de l'in- 
telligence et du courage des hommes 
de cinéma. 

L'interprétation du film est en tous 
Points parfaite, et il faut sans doute 
en féliciter le réalisateur autant que 
les acteurs. Personne, ici, ne «'"ue 
bien la comédie ». 
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LA SEMAINE 





Un prix à Berlin 


‘ACTEUR noir Sydney Poitier 
L vient de remporter le prix d’'in- 
terprétation masculine à Berlin pour 
« The defiant Ones », de Stanley Kra- 
mer, À Paris, tous ceux qui ont vu 
« L'Homme qui tua la peur », de Mar- 
tin Ritt, sont frappés par l’étonnante 
personnalité de cet acteur de 34 ans, 
qui abandonna la ferme de son père 
et les îles Bahamas pour Hollywood, 
C'est la première fois dans l’histoire 
du cinéma qu’un acteur dé couleur 
fait carrière en fonction de son ta- 
Jent propre de comédien, et non parce 
que tel ou tel film exige la présence 
d'un noir, 

Sydney Poitier doit sa chance à Ri- 
chard Brooks qui lui fit tourner coup 
sur coup «€Blackboard Jungle» et 
«Le Carnaval des Dieux », 





Des voix-robots 


EUDI, au cinéma L’Ermitage, où le 
film eUn Américain bien tran- 

quille >» est projeté en version origi- 
nale, un incident technique a obligé 
l'opérateur à passer la quatrième bo- 
bine du film en version française. 

Démonstration fortuite -et saisis- 
sante, Tout à coup les spectateurs eu- 
rent l'impression d'être transplantés 
au milieu de sourds analphabètes en- 
vahis de voix-robots dans un monde 
un peu monstrueux. L’effroi précéda 
le rire, 

Il est d’ailleurs important de signa- 
ler que dans deux pays, la Suède et 
le Chili, le grand public a refusé les 
versions doublées, préférant l'effort de 
déchiffrage d’un sous-titre ou même 
l'incompréhension partielle du texte, 
à cette privation de l’âme des comé- 
diens. 


QUERELLE 





Londres pour ou contre 
lonesco 


Deux pièces d'Eugène lones- 
co, « La Leçon » et « Les Chai- 
ses », sont jouées en ce moment 
au Royal Court Theatre de Lon- 
dres et suscitent l'admiration 
d'un grand nombre d'Anglais. 
Dans le « Sunday Times », Ha- 
rold Robson déclare que le théà- 
tre d’Ionesco est classique, très 
bien structuré et presque arislo- 
télicien. En revanche, dans 
l_« Observer », Kenneth Tynan 
accuse lonesco d'étre antiréa- 
liste, de ne pas choisir, comme 
Gorki, Tchekov, Miller ou Sar- 
tre, la grande voie du théâtre 
qui est d'exprimer une concep- 
tion du monde dans des termes 
que chacun peut comprendre. 
Enfin, il assure que le culle de 
lonesco à Londres est répréhen- 
sible. 

lonesco a répliqué par plu- 
sieurs articles dans l « Obser- 
ver », Voici quelques éléments de 


« dclense : 
DELIVRER un message au monde, 
vouloir le diriger et le sauver, 
c'est l'affaire des créateurs de reli- 


gion, des moralistes ou des chefs po- 
litiques qui, d’ailleurs, comme on s’en 
aperçoit, s’en tirent plutôt mal. Un au- 
teur de pièces de théâtre fait tout sim- 
plement des pièces de théâtre, dans 
lesquelles il re peut donner qu'un té- 
moignage, non pas une direction ; un 
témoignage tout personnel, affectif, de 
ses angoisses, de l'angoisse des autres, 
ou, ce qui est bien rare, de son 
bonheur, ou encore il peut exprimer 
son sentiment comique ou tragique de 
l'existence. Je dis : témoignage affectif 
et sentiment, car une œuvre d'art n’a 
pas à être idéologique. 

J'ai déjà écrit quelque part que 
loute œuvre d'art se bornant à n'être 
qu'idéologique ferait double emploi 
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avec l'idéologie et qu’elle serait, par 
cela même, inutile, puisqu'elle ne serait 
qu’une redite, inférieure à l'idéologie 
qu’elle prétendrait illustrer et qui a 
déjà été exprimée dans le langage qui 
lui convient : celui de la démonstra- 
tion discursive. Une pièce de théâtre 
idéologique (puisque nous parlons de 
théâtre) ne peut être que la vulgarisa- 
tion d’une idéologie. Je prétends 
qu’une œuvre d’art a son système d’ex- 


… Celle semaine 





pour laquelle je pense que des écri- 
vains comme Sartre, auteur de mélo- 
drames politiques, Osborne, Arthur 
Miller, Brecht, ete., ne sont que les 
nouveaux auteurs du boulevard et 
d’un conformisme de gauche tout aussi 
regrettable que le conformisme de 
droite. Ces auteurs n’apportent rien 
que l’on ne sache par ailleurs, à tra- 
vers les livres et discours politiques. 

Je crois que ce qui nous sépare tous 


SIDNEY POITIER 
Il a franchi le mur de la couleur. 


pression propre, ses moyens propres 
d'appréhender directement le réel. 


Des auteurs de boulevard 


M. Tynan semble me reprocher 
d'être volontairement, explicitement, 
antiréaliste. D’avoir déclaré que les 
mots n’ont pas de sens, et que tout 
langage est incommunicable. Cela n’est 
exact que dans une certaine mesure, 
car le fait même d'écrire et de faire 
jouer des œuvres théâtrales me met- 
trait en contradiction avec cette affir- 
mation. Je constate simplement qu’il 
est difficile de se faire entendre, non 
pas tout à fait impossible, et ma pièce 
« Les Chaises» est bien un appel, 
peut-être pathétique, à une compré- 
hension des autres. 

Pour ce qui est de l’idée de la réa- 
lité, M. Tynan semble (ainsi qu'il en 
ressort également d’une interview pu- 
bliée par M. Richard Rond dans « En- 
counter ») n’admettre qu’un seul plan 
de la réalité : celle que l’on appelle 
« sociale » — et qui, à moi, me paraît 
être la plus extérieure, je veux dire 
la plus superficielle. C’est la raison 
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les uns des autres, c’est justement ce 
qu’on appelle le social. Ou, si vous 
voulez, la politique. C’est ce qui met 
entre les hommes des barrières, c’est 
ce qui crée la mésentente. 


Le langage « social » 


Si je puis me permettre de m’expri- 
mer paradoxalement, je dirai que le 
vrai social, la communauté authenti- 
que, est extra-sociale. Il s’agit, en fait, 
d’une société plus large et plus pro- 
fonde : c’est celle de nos angoisses 
communes, révélée par nos désirs, 
nos nostalgies mystérieuses. Toute 
l’histoire du monde est dirigée par 
ces nostalgies et ces angoisses que 
l’action politique ne fait que traduire 
assez mal, partiellement. Aucune s0o- 
ciété n’a pu abolir les tristesses, aucune 
politique ne peut nous délivrer du 
malaise existentiel, de notre peur de 
la mort, de notre soif d’absolu ; la con- 
dition humaine dirige la condition so- 
ciale, non pas l’inverse. 


Le problème est d’aller à la source 
de nes angoisses — de retrouver le 
langage non conventionnel de ces an- 
goisses, peut-être par la désarticula- 
tion de ce langage « social >» qui n’est 
que « clichés», formules vides, slo- 
gans. Les personnages « robots >» que 
M. Tynan n'aime pas me semblent 
être justement ceux qui appartiennent 
uniquement à tel ou tel milieu, ou réa- 
lité sociale, qui en sont prisonniers et 
qui, n'étant que sociaux, ne cherchant 
que dans le prétendu social la solu- 


















































































tion de leurs problèmes, se sont ap- 
pauvris, vidés, aliénés, L’homme 
perdu, déshumanisé, est bien le confor- 
miste, le petit-bourgeois, l’idéologue 
de toutes les sociétés. 


Pour savoir quel est le problème 
fondamental de tous les hommes, c’est 
à moi-même qe je demande quel est 
mon problème fondamental, quelle est 
ma peur la plus indéracinable., Je suis 
convaincu, alors, de retrouver celui 
et celle de véritablement tout Île 
monde. Là est la voie large, dans ma 
propre nuit, la nôtre, que j'essaie de 
livrer au jour. 


Une interprétation 
bouddhiste 


Une chose serait amusante que je 
me proposais de faire ici-même. Je 
n’en ai pas eu le temps, mais cet exer- 
cice me tente, et j'espère bien avoir 
l’occasion de le mener à bonne fin. Je 
peux prendre à peu près n'importe 
quelle œuvre d’art ou n’importe 
quelle pièce de théâtre. Je me fais fort 
d'en donner, tour à tour, une interpr?- 
tation marxiste, bouddhiste, chrétien- 
ne, existentialiste, psychanalytique, 
etc., et de «prouver» que la pièce sou- 
mise à telle ou telle interprétation est 
une illustration parfaite, exclusive, 
du marxisme ou de l’existentialisme, 
etc. et qu’elle confirme indubitable- 
ment cette idéologie-ci ou cette idéolo- 
gie-là. Pour moi, cela prouve autre 
chose : que toute œuvre d'art (à moins 
qu’elle ne soit une œuvre pseudo-intei- 
lectualiste, une œuvre déjà comprise 
dans une idéologie quelconque, qu'elle 
ne fait que commenter, ainsi que le 
fait Brecht) échappe à l'idéologie, elle 
lui est irréductible., L’ideologie la 
cerne, elle ne la pénètre pas. 

Et que doit faire le critique ? Où 
doit-il chercher ses critères ? A l’inté- 
rieur même de l’œuvre, dans l'univers, 
la mythologie de l’œuvre. I] doit la re- 
garder, l'écouter, dire seulement si elle 
correspond à elle-même. Le meilleur 
jugement ne peut être que la descrip- 
tion même, attentive, de l’œuvre. Poar 
cela, il faut la laisser parler, sans 
parti pris, et sans parti. 


Si elle est ou non dans la voie ma- 
jeure, si elle n’est pas ce que vous vo'- 
driez qu’elle fût, c’est déjà porter un 
jugement extérieur, inutile, faux. 
L'œuvre d’art est l'expression d’une 
réalité incommunicable que l’on tente 
de communiquer, parfois. Tel est son 
paradoxe, telle est sa vérité. 


EUGENE IONESCO. 
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(Pierlugi.) 


DON CESARE 


(Pierre Brasseur) 


« Il est désintéressé comme les 
chômeurs sont désoccupés. » 


CINÉMA 


Lollobrigida fait la Loi 


© L'histoire 
gante et classique de la 


exitrava- 


mise en chantier d'un 


film. 


NZE mois se sont écoulés entre le 

jour (juillet 1957) où le roman de 
Roger Vailland, « La Loi », a été mis 
en librairie par Gallimard, et le jour 
(juin 1958), où le premier tour de ma- 
nivelle a été donné à Carpino, dans le 
sud de l'Italie, par Jules Dassin. 

Si le public est maintenant large- 
ment averti des péripéties qui accom- 
pagnent le tournage d'un grand film, 
il connaît moins celles qui précèdent 
ce tournage. 

L'histoire de « La Loi », à la fois 
extravagante et classique, constitue 
une bonne introduction à son informa- 
tion. 

Lorsque le roman de Roger Vailland 
a commencé à connaître la notoriété, 
tous les producteurs qui cherchent à 
réaliser des affaires franco-italiennes 
se sont dit : 

« Voilà le sujet qu'il nous faut. 
Une bonne histoire, à laquelle il 
faut seulement trouver une fin... 
Facile à tourner sur place. Et 
l'Italie est pleine de ravissantes 
jeunes personnes de seize ans 
parmi lesquelles il n’y aura qu'à 
choisir pour trouver la Mariette 
idéale... >» 

Coups de téléphone chez l'éditeur : 
mais une option &' été prise, dès les 
premiers jours, par un jeune produc- 
teur français, Jacques Bar (moins de 
quarante ans, des nerfs solides et de 
l'estomac) auquel l'agent littéraire de 
Gallimard avait proposé immédiate- 
ment le sujet. 

Jacques Bar a un contrat pour plu- 
sieurs films, non encore déterminés, 
avec Jules Dassin (« Du Rififi chez les 
hommes », « Le Christ recrucifié »), 
metteur en scène américain qui a 
choisi de travailler en Europe. 

Dassin est à Londres. Lorsqu'il re- 
coit le roman, expédié par Bar de 
Paris, il s'aperçoit que Gallimard lui 
en a déjà fait parvenir les épreuves 
depuis plus j’un mois. Et qu’il ne les 
a jamais lucs. La langue francaise, 
qu'il pratique avec aisance et humour, 
ne lui est cependant pas assez fami- 
lière pour qu’il la lise sans nécessité. 

L'actrice grecque Melina Mercouri 
se trouve également à Londres où elle 
tourne un film anglais. Pris de re- 
mords, Dassin, qui a grande confiance 
dans le jugement de cette belle jeune 
femme de tête, lui confie « La Loi ». 
Elle donne un avis favorable, Le grand 
rôle de femme n’est pas pour elle, mais 
le sujet est bon. 

Un autre père 

Dassin se résigne à lire à son tour... 
et s’emballe. Lui en Angleterre, Vail- 
land dans l'Ain, Bar à Paris. Le pre- 
mier des 83 voyages en avion à 
travers l’Europe, plus un aller et re- 
tour en Amérique — qui auront lieu 
avant que les prises de vues du film 
ne commencent — est déclenché pour 
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Paris en parle. 


organiser une rencontre Vailland-Das- 
sin à Londres. ; 

Vailland ne connaît guère le monde 
du cinéma. Dassin ne connaît pas Vail- 
land. Ils n’ont rien de commun. S'ils 
se trouvent tout de suite réciproque- 
ment sympathiques, le premier est un 
Jeu inquiet à l’idée de livrer son en- 
Fant à un autre père sans conserver le 
droit de veiller à son éducation, et le 
second n'accepte l'affaire qu’à condi- 
tion d’avoir les mains libres. 

Vailland, séduit par les idées de 
Dassin, consulte quelques amis. Tout 
le monde lui dit : 

« Ou vous vous occupez du 
film du premier moment au der- 
nier Mais ce n'est pas votre 
métier. Ou bien ne vous en oc- 
cupez pas du tout et faites 
confiance. Dassin, vous pouvez 
y aller... » 

Et Vailland « y va ». 

Fin août, la tractation avec Galli- 
mard commence pour l'achat des 
droits. L'éditeur demande à Jacques 
Bar douze millions comptant. Refus 


avec Vailland explorer les Pouilles où 
se déroule l’action du roman, tandis 

ue producteurs français et italien 
fttent les bases d’un accord financier, 
Les Italiens participeront pour 60 % 
du devis, les Français pour 40 %, Ce 
qui implique évidemment un dosage 
savant de techniciens et de comédiens 
de chaque nationalité, 

En octobre, Dassin écrit, en troi 
semaines, dans une chambre de l’hôte 
de la Ville à Rome, une excellente 
adaptation du roman pour l'écran. En 
anglais. 

Et puis, excédé d’habiter l’hôtel, il 
loue un appartement tout de marbre 
revêtu, avec piscine sur le toit et im- 
menses terrasses, en prévision de 
l'été torride qu’il lui faudra passer à 
Rome. 


Introuvable Mariette 

En attendant, l'appartement est in- 
chauffable, Tout Rome frissonne au 
cours d’un hiver et d’un printemps 
particulièrement rudes. Dassin, héroïs 
que, grelotte en pensant aux délices 


ierlugi.) 


MARIETTE 


(Gina Lollobrigida) 
« De la voir et de ne pas pouvoir y toucher, ça ronge le foie. » 


de Bar, Il en propose six à valoir sur 
une participation pour Vailland aux 
recettes du film. 

Un premier devis approximatif a été 
esquissé, On considère que le film coû- 
tera 159 millions. À recettes égales, 
Vailland prend un très faible risque. 

Aujourd’hui, et sans que rien ait été 
changé à son contrat, il est assuré de 
toucher beaucoup plus de 12 millions. 
C'est qu'entre temps, le film de 
150 millions est devenu un film de 
450 millions avec la participation de 
l’une des plus grosses vedettes inter- 
nationales, Gina Lollobrigida. Mais en 
août 57, personne n’imagine un instant 
qu’elle deviendra la Mariette de « La 
Loi », Sinon, Vailland aurait eu ses 
12 millions net, 


Septembre 57 : les droits sont ac- 
quis. Dassin commence à élaborer, 
seul, la charpente du scénario à Lon- 
dres. I1 continue à Rome, et descend 


d’une piscine à domicile au mois 
d’août, 

Il ne s’y baignera jamais : les prises 
de vues en studios n’auront pas lieu 
à Rome mais à Paris, 

Mais en novémbre, rien n’est moins 
prévisible. En décembre, Vailland re- 
goit le Goncourt. Et se demande s’il 
n'aurait pas dû être plus exigeant 
pour les droits. Mais avant de partir 
dans le Pacifique, il prend connais- 
sance du travail de Dassin, traduit en 
français, et l’approuve. 

Il faut maintenant, à partir de ce 
travail très précis qui indiqtie le mou- 
vemeñt et le contenu de chaque scène, 
écrire le dialogue de la version qui 
sera exploitée en Italie, et celui de la 
version française qui sera exploitée 
dans le reste du monde. 

Le début des prises de vues est 
prévu pour mai, Tout semble se dé- 
rouler selon un calendrier confortable, 


assin confie le dialogue italien à 

ieggo, Fabbri, le dialogue français à 

rañçoise Giroud, et commence à 
choisir ses interprètes avec soin. 

Il est lui-même un mime étonnant, 
En un clin d'œil, ce petit homme oux 
cheveux d’argent devient une pure 
eune fille, un farouche-guerrier, un 

oir implorant, uné duègue.. Il sait 
exactement indiquer aux comédiens ce 

u’il veut par la mimique, même lors. 
due le vocabulaire italien ou français 

ui manque. Car cet Américain va 
voir à diriger les uns en français, et 
es autres en italien. 

Don Cesare, cé sera Pierre Bras. 
seur qui a souhaité si vivement jouer 
le rôle qu’il a écrit à Dassin, Comme 
un jeune débutant, pour lui dire 

« Monsieur, j'ai appris que 
vous alliez tourner « La'Loi », 
Le rôle de don Cesare, etc. » 

Lorsqu'il arrive à Rômé pour faire 
es essais de maquillage, Dassin ne 
a jamais vu, 

&« Il me faut une barbe, dit 
Dassin. Mais une vraie. Et puis 
Ôn .va vous décolorer les che. 
veux, » ; 

Et voilà pourquoi Brasseur tournera, 
cet été, trois films différents avec une 
barbe, 

Yves Montand sera Brigante. Et Das- 
sin a persuadé Melina Mercouri d’in- 
Ar donna Lucrezia, l'épouse in- 

idèle et passionnée. 

Et Mariette ? Les semaines passent: 
pas de Mariette: Dassin a inlassable- 
ment compulsé mille photos, examiné, 
interrogé, scruté trois cents visages, 
écouté, - photographié, : mis à l'essai 
trente apprenties-vedettes à Paris et 
quarante à Rome. 

Mariette, cette Marietté que 
croise, semble-t-il, sur tous les 
toirs d’Italie, est introuvable. 

Parmi les Françaises soumises à 
l'essai, plusieurs sont charmantes, ha- 
biles comédiennes. Ce ne sont en au- 
cun cas de jeunes paysannes italien- 
nes. Aucune ne sait, en particulier, 
marcher pieds nus, Courir sur une 
route au soleil... 

Parmi les Italiennes, plusieurs ont 
le physique de l'emploi et le naturel. 
Certaines sont très belles. Pas une 
n’est capable de vivacité, de drôlerie, 
de talent, sinon d'expérience. Et le 
rôle est écrasant, 


l’on 
trot- 


A la troisième 
personne 

A Paris et à Rome, les recomman- 
dations pleuvent. Chacun a une proté- 
gée à pousser, chaque protégée a un 
rotecteur qui a quelque relation dans 
Fa presse, et bientôt tout le monde 
s’en mêle pour pousser l’une ou l’autre, 

Toujours doux, toujours courtois, 
Dassin résiste. D'abord étonné, puis 
ennuvé, puis soucieux, puis inquiet, 
puis désespéré, il passe et repasse cin- 
quante fois ses essais : fin avril, trois 
semaines avant le début des prises de 
vues, il est obligé d'affronter la cruelle 
vérité : il n’a pas de Mariette. 

Et sans Mariette, il n’y a pas de film, 

I] y a un découpage, terminé, fin 
prêt. I1 y a des décors dont la cons- 
truction a déjà commencé dans un vil- 
lage des Pouiiies. Il y a une équipe 
technique complète, avec le meilleur 
opérateur d'Italie, Martelli ; une dis- 
tribution, soignée jusqu’au moindre 
rôle. H y a tout Fimmense travail 
de préparation que Dassin a minutieu- 
sement mené avec une précision et 

ne organisation très américaines, 
Mais il n’y a pas de Mariette. 

Arrêter ? Reculer le film? Des 
dizaines de contrats sont signés et vont 
commencer à courir, 

Un instant, Jules Dassin et Jacques 
Bar songent à faire venir d'Amérique 
Carole Baker qui a fait ces remarqua- 
bles débuts de femme-enfant dans 
« Baby Doll ». 

Mais depuis, elle a eu elle-même un 
enfant, Et dans quelle langue jouera- 
t-elle? Et comment introduire une ve- 
dette américaine dans une affaire 
franco-italienne sans que le savant do- 
sage sur lequel repose la combinaison 
financière Re ? 

Faire une version en anglais serait 
la solution, 

On nage en plein délire cinémalo- 
graphique, lorsque quelqu'un lance 

« Et pourquoi pas Gina ? » 

Gina, c’est Lollobrigida. C’est Ma- 
riette, mais pas à seize ans. Et puis 
elle a un contrat avec la Fox, et elle 
doit partir pour l’Amérique aprés 
avoir tourné « La Vénus impériale ». 
Non. Information de dernière minuie, 
elle a refusé, Elle a done deux mois 
devant elle avant de partir pour Holly- 
wood, Si « La Loi » lui plaisait. 

Vite un scénario pour Mlle Lollo- 
brigida, Non, pas en anglais. Ni en 
français. En italien de préférence. 

« La Loi » lui plaît. A condition, 
cela va de soi, que son rôle soit rema- 


é 
Élle sait très exactement, avec cet 
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instinct de véritable « bête de ciné- 
ma », ce qu’elle peut et ce qu’elle ne 
peut pas faire. Comme beaucoup de 
vedettes, elle parle d’ailleurs d’elle- 
méme à la troisième personne. 

Elle ne peut pas être amoureuse 
d'un garcon de dix-sept ans et jouer 
avec lui un « Blé en herbe » dans les 
marécages italiens. 


Adieu Pipo 

Dassin souffre, Comme tous les 
grands réalisateurs, il est par principe 
hostile à LA vedette, fût-elle aussi sé- 
duisante que celle-là. 

Jacques Bar, qui a passé la semaine 
entre New-York, Rome et Paris, fait 
des comptes. Lollobrigida, cela change 
tout. Dans les recettes (l'Amérique est 
immédiatement intéressée) mais aussi 
dans les dépenses. Le salaire qu’elle 
demande est tel qu'il est exclu de le 
lui verser autrement que sous forme 
de participation aux recettes. Il peut 
atteindre 150 millions. 

Pendant que le contrat de la vedette 
se discute pied à pied, virgule par vir- 
gule, avec son mari, Dassin reprend 
son scenario, 


Le jeune homme. de dix-sept ans 
disparait, Adieu, Pipo. L'Agronome, 
qui était épisodique et antipathique, 
deviendra beau et beaucoup moins 
épisodique, Marcello Mastroiani ac- 
cepte de l’interpréter. Comme ça. Pour 
être gentil. Pour tourner avec Dassin. 
Mais dans cette mécanique délicate 
que constitue un scénario, chaque 
scène modifiée déclenche une succes- 
sion de changements nécessaires. Il 
faut reprendre le dialogue, en fran- 
Çais, en itaken. Et il reste huit jours 
avant le tournage. 

Nous sommes en mai. Dans les vi- 
trines des librairies de Rome, la tra- 
duction italienne du roman de Roger 
Vailland apparaît. Explosion d’indi- 
£nation dans la presse Vailland a 
difamé l'Italie. Il est inadmissible 
que de l'argent italien soit engagé 
dans la réalisation d'une œuvre diffa- 
matoire. 
re pays est en pleine campagne élec- 
orale, 


Une histoire corse 


Lettre recommandée de la prési- 
dence du Conseil à la société de pro- 
duction : 

« Le thème du film dans sa 
rédaction actuelle présente des 
silualions, des [faits et des per- 
sonnages qui, sans trouver, entre 
autres, d'équivalent dans la réa- 
lité, donnent du milieu dans le- 
quel se déroule l'action et parti- 
culièrement de!'la région des 
Pouilles une représentation tout 
à fait préjudiciable an bon re- 
nom de ces populations et au 
preslige de notre pays. » 

Ææ Ministre en charge des affaires 
du cinéma est précisément député des 
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Pouilles. Gina Lollobrigida se trans- 
forme en agent électoral et le suit dans 
sa campagne. 

Dieggo Fabbri, exaspéré, répond au 
président du Conseil 

« Jules Dassin n'a pas imaginé 
les scènes et les personnages 
dans un esprit de crilique néga- 


tive, mais au contraire avec une; 


sympathie humaine pleine de 
compréhension et de généro- 
silé. » 

Rien n’y fait. 

Le gouvernement italien demeure 
sur ses positions : il n’auterisera pas 
« La Loi » en tant que production 
italienne, Quarante-huit heures avant 
le début des prises de vues, il ne reste 
qu’une solution : renverser les allian- 
ces. Que le film devienne production 
française, avec participation des capi- 
taux français à concurrence de 60 % 
du devis, et 4) % fournis par les Ita- 
liens. Extérieurs en Italie, studios en 
France, et changement d'équipe tech- 
nique en passant d’un pays à l’autre. 

Il reste quelques heures à Jacques 
Bar pour trouver cent millions. Il les 
trouvera. Le Centre du Cinéma Fran- 
çais a été, dit-on, coopératif. 

Histoire folle, histoire loufoque. Car 
dans la version parlée en italien, l’ac- 
tion sera cénsée se dérouler en Corse 
our ne pas offenser la population des 
Pouilles Le 


Histoire caractéristique, car tous 


… cette semaine 





(Civirani.) 


« Le Trabucco est là depuis des centaines et sans doute des milliers d'années. » 











ceux qui l’ont vécue sont des gens 
sérieux, bons professionnels, qui 
croyaient avoir tout prévu. 

Ainsi va le cinéma. 

Et le miracle, c’est que « La Loi » 
sera, très probablement, un bon film, 


D, vV. 


DISQUES 





Pour plus tard 


UE souvenir pour plus tard, un 
témoignage sonore de notre 
temps, des archives faciles à consulter 
puisqu'il suffit de les mettre sur un 
pick-up, tel est le dessein du « Temps 
que nous vivons », premier 33 tours 
de la marque Pretoria, dernière née 
des marques de disques. 

Rassembler tous. les trois mois sur 
deux faces de disque les documents 
sonores les plus représentatifs de l’ac- 
tualité est une idée séduisante, et ce 
premier disque, bien servi par les 
événements, conservera certainement 
son intérêt dans l’avenir. Les décla- 
rations déjà historiques de Pflimhin, 
de de Gaulle ou de Bourguiba alter- 
nent avec les appels du Comité de 
Salut public corse captés sur les an- 
tennes de Radio-Alger. 

Ce passage est à lui seul plus signi- 
ficatif qu’un long commentaire. La 
présentation des événements est sobre 
et objective, mais dans le choix des 
événements de l'actualité apolitique, 
le disque laisse encore à désirer. 

Que restera-t-il dans dix ans du 
duel Lifar-Cuevas ou de la gifle que 
recut Pierre Bergé au Festival de 
Cannes ? Evocations mineures et inu- 
tiles. Pour donner le ton du trimestre, 
sur l'air du < Pont de la rivière 
Kwaï », une interview de Raf Val- 


L 





(Pierlugi.) 


MATTEO BRIGANTE: 
(Yves Montand) 
« On le paie pour qu’il contrôle et on le paie pour qu'il ne contrôle pas. » 


(Civirani.) 


LUCREZIA ET FRANCESCO 

(Mélina Mercouri et Raf Mattioli.) 
« Ses yeux expriment toujours quelque chose avee intensité »,  * 
Lur : « À 22 ans, il sait très peu de chose des femmes ». di 


ELLE 


lone succède encore à un bavardage 
de Robert Lamoureux. 
Le prochain numéro à sortir fin sep- 


temrbre de ce feuilleton historique 
enregistré, que vous écouterez peu 
maintenant, mais que vous. serez 


content de faire entendre à vos petits- 
enfants, prévoit une amusante <on- 
versation avec Céline sur « le temps 
que nous vivons ». 

(Pretoria, Le temps que nous vivons, 
2.500 francs.) 
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Lettres 


--LE DOCTEUR PASTERNAK - 


par CLAUDE ROY 


Boris Pasternak était en France, jusqu’à pré- 
sent, un mythe. On savait qu’en URSS. i 
n’était pas en odeur de sainteté, que ses poèmes 
inédits y circulaient par milliers de copies, sus 
par cœur. Le parfum même de cette poésie était 
quasiment inconnu de la plupart. Elle est péril- 
leuse à traduire. On peut lui appliquer ce que 
Pasternak lui-même, traduisant Shakespeare, 
écrivait 


« L'homme utilise la métaphore parce que 
sa vie est courle… Le contraste entre la 
brièveté de sa vie et la grandeur de sa tâche 
le contraint à jeter ce regard d'aigle sur 
toutes choses. La métaphore est la sténo- 
graphie des grandes personnalités, l'écriture 
de l'âme. » 


Quant à la prose de Pasternak, eîle était hon- 
teusement inconnue ici jusqu’à ces derniers 
temps. Elle a les mêmes caractéristiques de fond 
que sa poésie. Pour la situer vite : un Proust 
slave et syncopé, un Rilke elliptique. C'est tou- 
jours « le monde pour la première fois ». Ce 
que Maril Tsvetaeva définissait « la percée dans 
le mot, le mot d'avant la création du temps », 
ce qu'Ehrenbourg décrivait comme l’expres- 
sion €< d’un énorme oh ! émerveillé devant le 
monde vu comme au sortir du déluge ». Et Pas- 
ternak lui-même « une terre qui soit neuve 
jusque dans ses assises ». 

Rien d'étonnant à ce que l’enfance soit un 
des thèmes de prédilection de Pasternak. Vla- 
dimir Pozner a très bien traduit, jadis, un long 
fragment de « L’Enfance de Luvers », admira- 
ble évocation des premières vues sur la vie 
d’une petite fille. On retrouve ce ton de frai- 
cheur électrique, mêlée de rèverie lente, dans 
les pages de la première autobiographie de Pas- 
ternak, « Sauf-conduit », jamais traduite en 
notre langue. On a publié récemment en français 
une version d’un de ses cours romans: «Récits». 
On rève de voir Pasternak traduit, comme Poe 
le fut par Baudelaire, Pouchkine par Gide, et 
Kafka par Vialatte. Nous sommes encore loin 
du compte. 


Le « collectif » de traducteurs qui a travaillé 
sur le gros roman de Pasternak, « Le Docteur Ji- 
vago » (1) semble avoir accompli cependant un 
travail plus qu’honnête. Les poèmes de Jivago, 
que Pasternak donne à la fin de son roman, ont 
été publiés une première fois en revue. Michel 
Aucouturier a resserfé dans cette seconde ver- 
sion sa traduction, l’a perfectionnée. L'ensemble, 
prose et vers, est certainement ce qui permet 
le mieux de saisir, pour nous, le génie de Pas- 
ternak. 

« Le Docteur Jivago » (le nom évoque les mots 
russes : jiviot : vivre, jiviom : en vie, vivant) 
est la biographie imaginaire (mais seulement à 
demi) d’un intellectuel, médecin d’origine bour- 
geoise, à travers la guerre de 1914-1918, la révo- 
Jution, la guerre civile. Jivago meurt misérable- 
ment à Moscou, pendant les années de la N.E.P. 


La femme qu’il aima, Lara, dont il fut séparé, 
qu'il retrouve quelques semaines pendant la 
guerre civile (ce sont des chapitres sublimes, 
cette accalmie de l'amour dans liver sibérien, 
la solitude, le bref bonheur menacé) lui survit à 
peine. Le romancier perd sa trace. 


« Elle dut mourir ou disparaître on ne 
sait où, oubliée sous le numéro anonyme 
d'une liste perdue, dans un des innombra- 
bles camps de concentration du Nord. » 


L'œuvre est complexe, extrêmement riche et 
noble. Elle mérite d’être considérée en elle- 
même, et non comme une simple machine de 
guerre anticommuniste (ce qu’elle n’est pas) ou 
antistalinienne (ce qu’elle est, aussi). Pasternak, 
ei poète, est également un grand romancier, 
1 sait exprimer avec une égale intensité la 
grande nature russe, les saisons violentes, la soli- 


Boris PASTERNAK EN 1934 
« À haute voix, rendant compte de tout. » 


tude des êtres, l'écoulement du temps, qui nous 
saigne à blanc, les convulsions farouches de la 
guerre de partisans, les scrupules et les espoirs 
des hommes, l'amour constamment déchiré, la 
mort taciturne et sournoisement tapie à l’envers 
de la trame. 

L’attitude morale de Pasternak, qui se dégage 
de ce roman, comme de toute son œuvre, n’est 
pas si simple qu'on puisse la définir comme 
celle d’un < émigré de l'intérieur ». En 1923 
et en 1943, on a vu Pasternak saluer, dans de 
très beaux poèmes, la Révolution et les héros 
de Stalingrad. Le poème écrit en 1923, intitulé 
« La Sublime Maladie », fait surgir la silhouette, 
en effet sublime; de Lénine, « à haute voix ren- 
dant compte de tout. > Mais dans le jugement 
qu’il porte sur un des personnages du roman, 


celui qui sera le mari de la bien-aimée de 
Jivago, Strelniko dit le Fusilleur, Pasternak a 
probablement condensé son expérience. ' 
« Il pensait juste et avec une extrême 

clarté », 


dit-il de ce bolchevik devenu massacreur. 





« Il possédait à un rare degré le don de 
pureté morale et d'équité, il avait des senti- 
ments nobles, » 


Ce n’est pas là le jugement d’un ennemi de 
la Révolution. Mais, ajoute Pasternak : 


< Il aurait fallu que son rigorisme se dou- 
blât de cette tolérance du cœur qui ignore 
les cas généraux... Il avait eu tort de simpli- 
{ier l'ordre du monde. » 


ar ces 
’autres 


Et le portrait de Strelniko s'achève 
lignes qui pourraient s'appliquer à 
grandes figures : 


« Les tyrans de la révolution sont terri- 
bles non parce qu’ils sont des malfaiteurs 
mais parce qu’ils sont des mécanismes livrés 
à eux-mêmes, des locomotives sorties des 
rails. » 


Parmi les survivants du Congrès des écrivains 
soviétiques de 1934, où intervinrent Olecha, 
Babel, Boukharine, Radek, il y a Pasternak, 
et celui qui, comme secrétaire actuel de l’Union 
des écrivains, a multiplié les efforts pour que 
« Le Docteur Jivago » ne soit pas publié : Sour- 
kov. Il est intéressant de relire aujourd’hui ce que 
Sourkov et Pasternak avaient déclaré alors. 


Sourkov : 


«< Chez nous, avec raison, on fait de plus 
en plus appel aux conceptions suivantes : 
amour, joie, fierté, qui forment le contenu 
de l'humanisme. Mais quelques-uns de nos 
jeunes auteurs oublient le quatrième aspect 
de notre humanisme, qui est exprimé par 
une conception terrible, mais, magnifique : 
la haine Allons, camarades, ne désaiman- 
tons pas la jeunesse par des poésies lyriques 
intimes. Tenons sèche notre poudre lyri- 
que. » 


Pasternak : 


« Ne vous écartez pas des masses » dit 
le parti. Je n'ai pas gagné le droit de me 
servir de ses formules. « Ne sacrifiez pas 
votre personnalité », voilà ce que je dirai, 
moi. Dans l'atmosphère d'intense sympa- 
thie dont nous entourent le peuple et l'Etat, 
on court facilement le danger de sé trans- 
former en personnage officiel. » 


C’est un danger, parmi d’autres courus, auquel 
Pasternak n’a pas succombé. Il est probable que 
demain le peuple soviétique, ayant couronné sa 
révolution, aura oublié le nom même des Sour- 
kov, et s’enorgueillira de ce que ses années 
rouges et noires aient vu naître cette grande 
œuvre humaine, à haute voix rendant compte 
de tout, la haute voix de Boris Pasternak. 


LE (1) Gallimard, 650 pages - 1.600 francs. 


RENCONTRES 


Freud entre orgue et soleil 


N parc avec des arbres et des 

étangs. Les tours et détours d’une 
abbaye romane hantée jadis par Riche- 
lieu. La Société française de Psychana- 
lyse tient son second colloque interna- 
tional au Centre culturel de Royau- 
nont, 


Freudiens de presque tous les pays 
se sont rassemblés dans les vieilles 
cuisines des moines : entre un concert 
d'orgue et un baïn de soleil sur la pe- 
louse, ils ont confronté leurs éxpérien- 
ces et leur vocabulaire. 
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Rien de plus étrange que de vivre 
trois jours en compagnie d’hommes et 
de femmes qui, tous, ont été « analy- 
sés » : on se sent comme un barbare 
au milieu d'initiés ! 

Il faut dire que les, psychanalystes 
ne font pas grand chose pour détruire 
cette impression d’ésotérisme, Dans 
les discussions, leur « jargon» est 
aussi particulier que celui des autres 
philosophes. Il est moins innocent. 

C’est un peu pour échapper au dan- 
ger de verbalisme qui menace toujours 
les « praticiens », que le Dr. Lagache, 
dans son rapport introductif, proposa 
une nouvelle distribution des instan- 
ces fondamentales de l’appareil psy- 
chique, le Moi, le ça et le sur-moi. Ne 
devrait-on pas «structurer >» à nou- 
veau la personne humaine et donner 


Un grand 
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de la vie psychologique une image 
plus concrète ? 

En psychanalyse, comme dans tou- 
tes les sciences dont le but est la 
« modification des âmes », les défini- 
tions de mots provoquent des ruptu- 
res. Ainsi, en 1935, au congrès de 
Rome, la Société française se sépara- 
t-elle de la Société psychanalytique de 
Paris. Aujourd’hui, l’époque des polé- 
miques — sinon celle des conflits — 
est dépassée : il faut enrichir une 
science que l'expérience transforme 
chaque jour. 


A l'échelle des signes 


C’est le Dr, Lacan, dont la puissante 
personnalité domina le colloque, qui 
proposa les perspectives les plus sai- 
sissantes : son exposé tenta non seule- 
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ment de définir à nouveau les termes 
essentiels (interprétation, transfert), 
mais aussi,de résoudre les « énigmes 
permanentes de celte pratique où nous 
sommes plongés, sinon noyés ». 

On ne peut résumer cet exposé qu’on 
trouvera dans la revue « La Psychana- 
lyse» (1) : on sait que le Dr. Lacan 
prétend déchiffrer les sens de l’in- 
conscient dans le discours, à la hau- 
teur des mots et des phrases, c’est dire 
dans ce « signifiant » où nous sommes 
enfouis. 

Le signifiant seul. Et afin de mieux 
suivre les mouvements complexes de 
la vie psychique, le Dr, Lacan propose 
le schéma d’une chaîne de signification 


(1) Editée par le Groupe d’études et de 
Recherches freudiennes, 240 bis, boule- 
vard Saint-Germain, 
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entre ma conscience et celle de l'au- 
tre, articulation dialectique qui fonde 
notre condition d'homme. 

Rien n’est plus saisissant que cette 
tentative. Par là, le dialogue inter- 
rompu entre psychanalyse et sociolo- 
gie peut se trouver à nouveau animé, 
Plus encore, une voie nouvelle paraît 
s'ouvrir pour les sciences de l’homme, 
Car tout se passe comme si les plus 
grands représentants de ces discipli- 
nes parvenaient en ce moment à des 
conclusions provisoires et analogues... 


CLASSIQUES 





L'Urfaust 


par J.-W, Gœthe., Première tra- 

duction par Roger Pillaudin. Ed, 

« Le Club du Meilleur Livre ». 
200 pages - 1.000 francs. 


A légende de Faust n’est connue 
L en France qu’à travers sa carica- 
ture, l'opéra de Gounod. Quant à l’œu- 
vre de Gœæthe, son contenu métaphy- 
sique la destine d'emblée aux études 
universitaires. 

« Le Club du Meilleur Livre » vient 
de publier la traduction par Roger 


Pillaudin d’un manuscrit original de 
Gœthe, découvert en Allemagne en 
1886 par le savant Eric Schmidt, 


« L'Urfaust », inédit en France, est 


essentiel pour la compréhension de 
l'œuvre définitive. D'accès plus facile, 
ce premier jet est un drame roman- 
tique violent, dont les accents de ré- 
volte rappellent Byron. Cohérent dans 


sa pensée et dans son style, il a des 
qualités dramatiques que perd le 
deuxième « Faust », poème philoso- 
phique, touffu de symboles. Ce qui 
sépare les deux ouvrages, c’est toute 
une vie, ces quarante années où la 
fougue du jeune poète n’est ee qu’un 
souvenir pour le philosophe assagi, 
ami de la sérénité. 


La pure Gretchen 


« L'Urfaust » n’a pas encore l’atti- 
rail de sorcellerie conforme à la lé- 
gende, que représente le pacte avec 
le diable, signé du sang du magicien. 

Le héros a soif de connaissances 
et d’une vie qui dépasse ce qui est le 
lot de chacun. C’est ce qu’on est con- 
venu d’appeler la quête de l'absolu, 
commune à la jeune génération alle- 
mande du XVIII: siècle. 

La tragédie de Marguerite est au 
centre de « L’Urfaust >», alors qu’il 
n’en reste plus qu’un épisode, diffé- 
remment coloré d'ailleurs, dans la 
version définitive. 

Qui est donc cette Gretchen qui 
fait figure de cliché dans le vocabu- 
laire français ? C’est la jeune fille 
pure que Faust rencontre pour être 
guéri de son cynisme, de sa révolte. 
L'image de l'innocence est source 
d'apaisement et de renouveau de vie. 
Ce n’est pas la première fois que 
l'on prête à l’amour des vertus de 
métamorphose, Et l'échec de cette 
illusion, douloureux pour un jeune 
homme, occupe évidemment plus de 
pe chez le jeune Gæœthe que dans 
a mémoire du vieux philosophe, en- 
touré de gloire et d’honneurs, Il y « 
dans cet « Urfaust » des notes lyri- 
ques d’une pureté que la traduction 
de Nerval a souvent trahie, faute de 
n'avoir su taire un romantisme 
excessif, 
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Roger Pillaudin s'empare des 
rythmes gœthéens de cette première 
mouture et sa fidélité n’a d’égale que 
la fougue de sa propre poésie. 

La version que nous offre ce jeune 
poète français tient du secret des 
affinités électives. Elle ne satisfera 
peut-être pas tous les universitaires, 
mais quatre-vingts ans après l’Allema- 

ne, elle fera connaître au public 
rançais un drame qu'il aura envie de 
voir représenter. 

Enfin, « L’Urfaust » révèle Gœthe, 
nom familier aux oreilles, mais dont 
on ne lit presque plus jamais les œu- 
vres, et cela faute d’éditions récentes. 


HENRY CHAPIER, 


pe 


net ne 


Ti (NOT 
| 


ESSAIS 


Le Fond et la Forme 


par Jean Dutourd, éd. Gallimard. 
282 pages, 790 franes. 


« L'Us des raisons pourquoi 

la plupart des romans que 
l'on publie depuis dix ans sont 
si ennuyeux, c’est que leur hé- 
ros, au lieu d’être plombier, con- 
cierge, explorateur, prince exilé 
ou collectionneur de bagues de 
cigares, est homme de lettres. » 


Ce mal, dit Jean Dutourd, envahit 
les livres et corrompt la morale : les 
romanciers veulent ressembler à des 
héros de roman et perdent leur temps 
à courir aux quatre coins du monde 
pour « faire la révolution » ou chas- 
ser le crocodile. 

C'est que, dans « Le Fond et la 
Forme », Dutourd prend le parti de 
la littérature traditionnelle contre tou- 
tes les « alittératures > contemporai- 
nes. 


Dutourd loge dans une minuscule 
cabine de la maison Gallimard, Cha- 
que jour, il voit défiler tout ce que 
la littérature ou la philosophie comp- 
tent de grands noms, à Paris. À ce 
jeu-là, on acquiert assez vite une sorte 
d’humour et de détachement. 


Une horreur de la fausse originalité, 
aussi. En ce sens, Dutourd est le meil- 
leur disciple d’un autre fonctionnaire 
de la maison Gallimard qui loge un 
étage au-dessus : Jean Paulhan. 

« Le Fond et la Forme » rappelle 
« Les Fleurs de Tarbes », bien en- 
tendu, puisqu'on y trouve cette 
étrange passion pour le lieu commun 
et la banalité, cet éloge de la « sagesse 
des nations » qui parfois semble plus 
paradoxale que le paradoxe. 

C’est un peu pour cela que Dutourd 
a rédigé une sorte de dictionnaire 
imité de celui de Voltaire : on y voit 





ROMAN SANS PERSONNAGES ? 






L'EXPRESS, — 17 JUILLET 1958. 


ROMAN SANS INTRIGUE ? 


Un documentaire complet sur dix romanciers 
à la recherche d’une nouvelle littérature. 


ç 
Un numéro spécial : ‘Le nouveau roman’ Juillet-Août 350 fr.” 


19, Rue Jacob - Poris 6 "# 
ESPRIT 


Cr. ren 









Lettres 


w’il n’est pas. S'il écrit « Les Taxis 

éfiler les idées et les mots ; parfois 
une citation suffit. Ailleurs, une ana- 
lyse plus complète, partout une non- 
chalance feinte. 

Le lieu commun prend un sens pres- 
que fantastique — celui que lui fai- 
saient déjà Bouvard et Pécuchet, 

Il arrive à Dutourd de se laisser 
prendre à son jeu. Alors, il écrit de 
véritables critiques littéraires. Ses 
chapitres sur Kafka, Mérimée, Robes- 

ierre, Laclos ou Léautaud, son ana- 
yse du 14 juillet sont sans doute 
parmi les pages les mieux venues qu'il 
ait jamais écrites. 

On voit que cet humoriste cache son 
jeu : il veut se faire passer pour ce 


(Punch.) 





de la Marne », c’est qu’il prétend, 
comme dans « Au bon beurre >», don- 
per une image de lui qui tranche sur 
celle des écrivains qu’il voit tous les 
jours dans son bureau. 

Quand cette provocation le lasse, il 
relit ses classiques et montre qu’il sait 
en parler souvent mieux qu’un autre. 
Est-il nécessaire d'évoquer, dans ces 
conditions, la tradition et l’on ne sait 

uelles valeurs conventionnelles ? 

utourd est un écrivain comme les 
autres. Et comme les autres, il joue 
arfois à ne point le paraître. Quand 
il s’abandonne, il sait bien qu’il pré- 
fère Mérimée ou Dickens à toutes les 
parades de la vie parisienne. Il lui suf- 
fit de le vouloir — comme dans ce 
livre. 

JEAN DUVIGNAUD. 
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LA FRANCE A LA FIÈVRE 


BREF 





par Pierre-Henri Simon 
Ed. du Seuil - 208 p., 500 fr. 


E CRIT quelques semaines avant 
«les orages du 13 mai», le der- 
nier livre de Pierre-Henri Simon dé- 










montre parfaitement ses qualités pro- 
fondes : loin d’être dépassé par l’évé- 
nement, il continue, après coup, de 
l’éclairer, de rendre évidentes ses ra- 
cines, de dégager des perspectives 
d'avenir. 

Sans avoir le ton du moraliste, 
Pierre-Henri Simon en a l’étoffe et 
l’envergure. La fièvre de la France, les 
fièvres plutôt, sont auscultées, analy- 
sées, confrontées aux valeurs dk 
l'homme occidental. Qu'il s'agisse. de 
la torture, de la « mauvaise cons- 
cience >» de l’armée ou de la gauche, 
son propos est toujours tendu entre 
deux exigences : dire vrai d’abord 
mais aussi juger juste, c’est-à-dire évi- 
ter la profession de foi abrupte et la 
condamnation sommaire, La réso- 
nance de sa méditation n’en prend que 
plus de prix. 


Sa conclusion pourtant, écrite après 
coup, tout au moins après la prise du 
pouvoir par le généra] de Gaulle, mêle 
fâcheusement le pieux désir, le bon 
sentiment et l’analyse politique. Il de- 
meure que P.-H. Simon rencontrera 
l’assentiment de nombreux Français 
quand il écrit : 


« La République c’est la souve- 
raineté de la loi votée par un 
peuple libre ; et c’est l'arbitrage 
suprême du bien public réservé 
à l'Etat dans son administration 
et ses conseils. » 


Vient de poruite. : 





Antoine 
par Matho VOLTOLIN 


Il ne faut pas accuser Antoine d'être 
insensible. s'il fait souffrir sa femme, 
il souffre autant qu'elle. S'il l'entraîne 
avec lui dans la déchéance, c'est qu'il 
est, lui-même, extrêmement malheu- 
reux. Maudit, il est de la race des 
êtres qui font le malheur de ceux qui 
les aiment sans parvénir à dominer 
la fatalité qui pèse sur leur destin, 
sans trouver leur délivrance ailleurs 
que dans le désespoir ou la solitude. 
Antoine disparaîtra de la vie des 
siens. Trouvera-t-il la paix de l'esprit ? 
Il fallait beaucoup d'intelligence à 
l'auteur pour aborder pareil sujet. 
Beaucoup de talent aussi. La réussite 
de cette analyse implacable est à la 
hauteur de son ambition. 


Le cordonnier Aristote 
par Maurice PONS 


Que le lecteur se rassure ! Il n'est 
pas question, dans ce roman, du vieil 
Aristote, mais de jeunes gens d'aujour- 
d'hui menacés par un problème qui 
préoccupe tous les Français : la guerre 
d'Algérie. Autour de Roland Maillart 
qui fait ses débuts dans la littérature 
et à travers les milieux du théâtre et 
de l'édition, toute une jeunesse s'indi- 
gne et se révolte contre une société 
qui l'a sacrifiée sans chercher à tran- 
cher le nœud. Dans ce livre courageux 
Maurice Pons traite sans complai- 
sance un sujet trop actuel pour ne pas 
toucher un vaste public. La jeunesse, 
la guerre, Paris. oui, c'est bien un 
roman d'aujourd'hui. 
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Pour celles qui font 
du bateau 


ACANCES à bord, courses, prome- 

nades ou simple partie de pêche, 
les femmes qui, l'été, font du bateau, 
doivent prendre de sérieuses précau- 
tions si elles ne veulent pas sacrifier 
leur physique aux joies de la naviga- 
tion : 

@ Limer ses ongles très court et 
supprimer tout vernis; à moins de 
partir sur un yacht de grand luxe 
avec des marins, vous êtes sure 
d'avoir à vous servir de vos mains. 
Mieux vaut porter des ongles courts 
au départ que de les casser l’un après 
l’autre en cours de route, 


© Penser à enduire de crème o% 
d'huile solaire les doigts de pied (on 
prend rarement cette précaution, et 
rien n’est plus douloureux qu’un coup 
de soleil sur les orteils). 


@ Porter les cheveux le plus court 
possible (ou franchement longs pour 
qu'ils tiennent relevés) et un chapeau, 
de toile ou de paille qui tienne sur la 
tête, même par grand vent. 


© Renoncer à toute espèce de ma- 
quillage, à lexception d’un rouge à 
lèvres gras qui protège les lèvres. 
(Pour celles qui se sentent nues lors- 
qu’elles n’ont pas de mascara, choisir 
un produit qui résiste à l’eau, par 
exemple le Mascaramatic d’Helena Ru- 
binstein.) 

© Se laver de la tête aux pieds 
tous les soirs et graisser toutes les 
parties du corps qui ont été exposées 
au vent ou au soleil avec une crème 
légère (crème Velva, d’Elisabeth 
Arden, crème bleue Guerlain), 


© Nettoyer le visage avec un bon 
tonique (Skin-Tonic Arden) et passer 
alternativement un soir une crème 
hydratante (Farmulayer  d’Harriet, 
Hubbard Ayer), un soir une crème 
nourrissante (Nutrix, de Lancôme). 
Les peaux qui n’ont plus vingt ans 
seront réellement protégées des rides 
funestes que causent le soleil et le 
vent par l’emploi régulier le soir de 
la crème Skin Life, d’Helena Ru- 
binstein. 

@ Unifier le hâle du visage sans se 
poudrer (la poudre dessèche une peau 
ensoleillée) à l'heure du diner, en 
utilisant une crème hydratante tein- 
tée (Sun Milk d’Harriett Hubbard 
Ayer ou Sun Bronze de Charles of 
the Ritz). 


© Mettre un bonnet de bain pour 
plonger. Il ést bien sûr beaucoup plus 
agréable de s’en passer, mais il faut 
savoir alors : que la plupart des per- 
manentes se défrisent au contact de 
l’eau de mer, que le sel et le soleil 
sont impitoyables aux cheveux déco- 
lorés. 

© Emporter une paire de lunettes 


F1 
FABRIQUE DE 
SOUTIEN - GORGE 
ET LINGERIE 


LEJABY 


BELLECARDE (Ain) 
Tél, : 2-68 
Bureaux et Dépôts : 


9, rue du Fbg-St- » PARIS 
AN] ! 45-3 . 
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de soleil de rechange, la réverbération 
du soleil sur l’eau est meurtrière 
pour les yeux fragiles. 


©@ Prévoir un petit flacon de mercu- 
rochrome, du sparadrap et une boîte 
de compresses stériles ; en pleine 
mer, les pharmaciens sont loin, 

© Se munir toujours d’un tube de 
comprimés contre le mal de mer si 
vous avez la moindre tendance à 
l’écœurement, surtout par mer calme 
sur un bateau d’où l’on pêche. 


ACHATS 


Toujours mieux sur place 


N ne répétera jamais assez : en 
matière de shorts, chemisiers, 
pantalons, marinières, sandales, ache- 
tez avant de partir le strict minimum, 


On porte à Saint-Tropez... 


Vous trouverez presque toujours sur 
place des vêtements mieux adaptés au 
climat, à la mode locale, à la saison 
et à votre bourse, que ceux que vous 
proposent les magasins des grandes 
villes. Par exemple : sandales de 
Saint-Tropez, mocassins de Capri, es- 
padrilles de Saint-Jean-de-Luz sont 
préférables, sur place, à toutes les san- 
dales parisiennes et coûtent moitié 
moins cher, 


Même avec de l’imagination, même 
en connaissant bien une région, on 
commet des erreurs d’appréciation 
inévitables et coûteuses, alors que, 
dans toute la France, des boutiques 
astucieuses et pleines de goût sont 
équipées pour fournir très vite ce 
qu’on leur demande. 


Les deux tenues 
photographiées sur 
de la boutique de Vachon à Saint- 
Tropez, connue de tous les habitués 
qui font parfois 50 kilomètres pour 
venir y acheter un chandail. 


que nous avons 
la Côte viennent 


FRANCK & FILS 


80, rue de Passy - PARIS 


habille la femme élégante 


Les blue jeans, qui existent en rouge, 
en blanc, en bleu et en noir, coûtent 
2.500 francs. Le chandai de coton 
(blanc, marine, rouge ou jaune), 
895 fr. Le short en vichy, remarqua- 
blement coupé, 1.900 fr, La blouse, 
2.900 fr, 


LA CRÈME 
NUTRIX 
LANCÔME 


donne la Vie 
à votre peau. 


Pots et tubes de 440 à 2910 F 
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SPORTS 





Si vous n'avez jamais 
navigué.…. 


E yachting à voile n’est plus au- 

jourd’hui un sport réservé à quel- 
ques snobs millionnaires. S'il existe 
des bateaux d’un million, on peut en 
acquérir un pour 75.000 francs. 

La Fédération française de yachting 
à voile (F.F.Y.V.), autorité nationale 
affiliée au Groupement international 
de yachting, comprend d'une part des 
clubs, groupés en ligues régionales, 
d'autre part des associations de pro- 
Priétaires de bateaux d’une série dé- 
terminée. 

_Les amateurs propriétaires de yacht, 
ainsi que les équipiers, doivent être 
munis de la licence sportive pour par- 
liciper aux épreuves internationales, 
aux championnats nationaux, régio- 
haux.… et locaux et à toutes les régates 
de sociétés. La licence est délivrée 
Par la F.F,Y.V, par l'intermédiaire des 
clubs. 

_Le ‘yachting est en pleine expan- 
Sion ; il y avait en 1956, 6.000 licen- 
ces en France, 8.000 en 1957 ; on en 
prévoit 10.000 pour 1958, groupées 
dans plus de 2% clubs. 

Si vous n'êtes pas propriétaire de 
bateau, vous pouvez mettre à l'épreuve 
Votre vocation de yachfman (ou 
Yachtwoman) en vous inscrivant dans 
Un club qui dispose de bateaux-écoles 
à l'usage des néophytes. Voici quel- 
ques sociétés qui s'intéressent à l’ini- 
Uation à la voi e : 


Où apprendre à naviguer 
: En dehors des écoles de. voile ratta- 
Chées à des clubs, il existe. des orga- 
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ut ; pare 





pour faire du bateau. 


nismes nationaux ou privés qui dis- 
pensent toute l’année un enseignement 
théorique et pratique : 


@ ORGANISME DU MINISTÈRE DE 
L'ÉDUCATION NATIONALE (Direction gé- 
nérale de la Jeunesse et des Sports) : 


— Annexe Base de yachting de 
V’Institut national des pe” 15, quai 
Pompadour, Choisy-le-Roi. 

— Centre Virginie-Heriot, Fort de 
Socoa-Ciboure, près Saint-Jean-de-Luz 
(Basses-Pyrénées), 


@ QUELQUES ORGANISMES PRIVÉS 1! 


— Union nautique française, 32, 
boulevard de la Bastille, Paris (12°). 

— Touring-Club de France (yacht- 
ing léger): Région parisienne: Vaires- 
sur-Marne (S.-et-M.) ; Dammarie-lès- 
Lys (Seine-et-Marne). 

L'inscription dans une école d'Etat 


Chez vous,en week-end,en vacances, la chaise-longue- -.: 


SCHMID & C" 


61, 63 rue Bichat PARIS 10ème 
BOT 53-30 - NORD 28-87 
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(Rodriguez.) 


ne coûte que 500 francs, mais les pla- 
ces y sont limitées. Le prix de la carte 
de membre d’un club privé est très 
variable : de 1.000... à 10.000 francs ! 

Si vous vous sentez véritablement 
converti au yachting, vous pourrez 
alors participer aux nombreuses com- 
pétitions et régates régionales qui ont 
lieu chaque année (dix champion- 
nats de France sont inscrits au calen- 
drier fédéral pour l’été 1958) et pro- 
fiter de l'excellente initiative prise 
cette année par la F.F.Y.V. Elle assure 
automatiquement tout nouveau licen- 
cié à partir de la date de délivrance 
de la licence. 


@ LIGUE DE LA SEINE : 
— Cercle de la Voile de Meaux. 
— Yacht-Club de Porcheville. 


@ Lieue pu NoRp-OUEST : 
— Cercle de la Voile de Dieppe. 


vous RELAXE... 





— Société des Régates de Caen- 


Ouistreham, etc, 


Les bateaux 
Il existe actuellement une trentaine 


de séries de bateaux de yachting léger, 
Voici les caractéristiques des séries 


les plus courantes : 


MorHes : Longueur, 3 m. 35; 
largeur, 1 m. 30; poids, 
60 kilos ; prix moyen 1957 : 
75.000 francs. 

Mousses : Longueur, 3 m. 90 ; 
largeur, 1 m. 44; poids, 
85 kilos ; prix moyen 1957 : 
90.000 francs. 

VAURIENS : Longueur, 4 m. 08 ; 
largeur, 1 m. 47 ; poids, 85 ki- 
los ; prix moyen 1957 : 78.000 
francs. 


SNIPERS : Longueur, 4 m. 72 ; 
largeur, 1 m. 52; poids, 204 
kilos ; prix moyen 1957 : 


230.000 francs. 

CANETOXS 6,05 : : Longueur, 
5 m. 05; largeur, 1 m. 88; 
poids : 135 kilos; prix moyen 
1957 : 375.000 francs. 

AILES : Longueur, 7 m. 10; lar- 
geur, 1 m. 60 ; poids, 500 ki- 
los ; prix moyen 1957 
450.000 francs. 


Si vous êtes amateur : 


1) Inquiétez-vous du tirant 
que devra avoir votre bateau ; 


d'eau 


2) De son poids, si vous devez le 
transporter sur une remorque à l’ar- 
rière de votre voiture ; 

3) De l'usage auquel vous le desti- 
nez plaisance (promenades, pêche, 
croisières) ou compétition (régates, 
courses-croisières) ; 

4) Du type de bateau qui se trouve 
en plus grand nombre dans le club 
où vous avez l'intention de vous faire 
inscrire, 


RECETTES 





Boissons fraiches 
pour jours chauds 


@ LE VINAIGRE D£ FRAMBOISES. — 
Remplir un litre (si possible bou- 
teille de lait à cause du large goulot) 
de framboises bien mûres. Verser jus- 
qu’au bord du vinaigre blanc. Laisser 
reposer trois semaines. Passer le tout 
au tamis. Ajouter la moitié du liquide 
ainsi obtenu en sirop de sucre. Ver- 
ser dans une bouteille. 


Au moment de servir, utiliser ce 
vinaigre comme n’importe quel sirop : 
un fond de verre, des glaçons et de 
l’eau bien fraiche. 


@ LE THÉ GLACÉ. — Faire une infu- 

Use le: + SO OURS COUR 
de thé (une cuiller à café bien pleine 
par personne). Remplir les verres de 
glace. Mettre au-dessus une rondelle 
de citron piquée d’une branche de 
menthe fraiche. Verser le thé bouil- 
lant. Sucrer à volonté. 


(Attention à ne pas casser les verres 
au moment de mettre le thé !) 


@ LE CAFÉ-CRÈME GLACÉ. — Préparer 
un café très 
fort et de très bonne qualité. Sucrer 
et additionner de crème fraiche (100 
grammes par litre). Verser le touf 
très chaud dans de grands verres 
remplis de glace en morceaux. Recti- 
fier sucre et crème s’il y a lieu, servir 
immédiatement. 







CCI 22 
ue 


Licence BALANCIA 







:.. DÉTEND 


Fi. BERCE ! 


a ! 
la seule chaise-longue 
balançoire-berceuse 
3 inclinaisons réglables 
pliant à plat 
Encombrement réduit 90 x 70 x 10 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIA( 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


11 JUILLET 


Abies soir, télé- 


vision. J'étais sur la sellette à propos de la 
publication du BLOC-NOTES en librairie, et de 
cette bataille politique de cinq ans. Des lettres 
reçues aujourd'hui, témoignent que je ne me 
suis pas trop mal tiré de l’épreuve (chaque ques- 
tion dissimulait une chausse-trape !). Des 
téléspec tateurs qui avouent me détester, avouent 
aussi leur désärroi de s’être si mal défendus, en 
m'’écoutant et en me regardant, contre une tenta- 
tion de sympathie : ainsi l’aspect physique d’un 
vieil auteur, loin d’ajouter à la haine qu’il ins- 
pire, la déconcerte, Que c’est étrange ! Et d’au- 
tant plus dans mon cas, que ma voix est blessée 
et monocorde. Ils s’attendaient à voir un auteur 
de la pire espèce : un « écrivain de gauche ! » 
et ils ont trouvé un homme. Et qu'importe que 
l’homme soit vieux, s’il a l’âge de son âme, 
c’est-à-dire s’il n’a plus. d'âge ? La vieillesse 
peut n'être pas un temps de diminution — mais 
de dépassement. 


12 JUILLET 


L N ami de gauche me 
dit : « Avouez que vous serrez les poings, que 
vous vous retenez de crier, que bientôt vous 


éclaterez ! » Peut-être. 


Pour l’instant je vois le général de Gaulle qui 
s'efforce d’équilibrer toutes ces passions adver- 
ses. Il a irrité Alger d’abord, lui imposant la 
présence au ministère, et à ses côtés durant son 
premier voyage, des hommes du système. Il a 
rabroué le Comité de Salut Public, refusé de le 
recevoir, parlé net au général Salan. Aujour- 
d’hui le fléau de la balance penche à droite, c’est 
à notre tour de nous plaindre. Mais demain, 
peut-être... 


Il reste ceci : un temps, long ou court, est 
accordé à la gauche pour qu’elle reprenne vie. 
Le général de Gaulle, au centre des forces qui 
s’opposent, tiendra compte de vous dans la 
mesure où vous existerez. À quoi servent toutes 
vos spéculations sur son tempérament de dicta- 
teur, sur ses buts secrets ? Tout est -clair. Tout 
est net. Ou il mettra fin à la guerre d'Algérie et 
quel que soit le statut algérien, la démobilisa- 
tion suivra, et la démocratie aura chance de 
revivre. Ou les « activistes » d'Alger l’en empé- 
cheront. Alors l’armée en Algérie se « politi- 
sera » de plus en plus, ce qui signifie que le 
fascisme ne sera plus seulement à nos portes 
La France tôt ou tard aura des maîtres qui ne 
seront certes pas à l’image du Héros que vous 
feignez de redouter, comme si ses actes depuis 
le 18 juin 1940 ne répondaient pas pour lui, 
— des maîtres tels que ce lieutenant-colonel 
dont « Le Monde » du 10 juillet nous rappor- 
tait les confidences — car ces militaires livrent 
volontiers leurs pensées depuis deux mois : 
« J'ai beaucoup parlé avec Yacef Saadi et Drif 


re 
D, LES Lise 
1 . 
prélillante, se sert 
nalure out tee rte 


(CE à anche de 


Zohra. Ça m'amusait. Ça m'intéressait. Il n’était 
pas toujours nécessaire de les brutaliser pour 
qu’ils parlent.» Entre ces féroces ingénus et 
nous, je ne vois personne (tant que la gauche ne 
sera pas regroupée) personne, hors le général 
de Gaulle ; je ne-vois rien, hors la chance qu’il 
garde encore de pacifer l’Algérie, hors les ins- 
titutions dont il va doter la République et qui 
seront telles, espérons-le, que nos amis socia- 
listes pourront dire : amen. 


D. cette partie en cours, 


je ressens le tragique, aujourd’hui, 12 juillet, au 
point de ne rien vouloir connaître de ces défilés 
militaires, de ces bals monstres qui se prépa- 
rent, de toute cette joie un peu forcée d'un 
peuple divisé contre lui-même, empêtré de ses 
problèmes, — réveillé pourtant. Mais je ne serre 
ni les poings, ni les dents. Si je criais, ce serait 
toujours : « Vive de Gaulle!» de tout mon 
cœur et de toute ma raison. Ah ! oui, cela sur- 
tout : qu’il vive. Car après lui. 


13 JUILLET 


Li livres ont une durée 


imprévisible. Certains que je croyais disparus 
depuis des années, émergent tout à coup et flot- 
tent à la surface de la mémoire des hommes, 
sur un point de l’horizon où je m’y serais le 
moins attendu. À dix-huit ou dix-neuf ans, peut- 
être même encore collégien, j'avais été très 
frappé par un roman d'Henri Barbusse : 
« L'Enfer ». J'y pensais quelquefois. Barbusse 
devint plus tard l’auteur célèbre du « Feu », 
puis l’écrivain communiste officiel. Je croyais 
être un des derniers à me souvenir de lui comme 
du romancier de « L'Enfer ». Or voici un jeune 
essayiste anglais, Colin Wilson qui, dans 
« The Outsider » (traduit chez Gallimard sous ce 
titre : « L'Homme au-dehors ») rapproche 
« L'Enfer » des ouvrages récents de Sartre et de 
Camus, mais aussi de ceux de Tolstoï, de Dos- 


toïevsky, de Nietzsche, de Kierkegaard et d’au+ 

tres parmi les plus grands. Le type humain que 

Colin Wilson dégage de ces recoupements 

n'existe que dans l’esprit du jeune critique. I] 

n'empêche que de ces clichés superposés sur 

une même pellicule, une face humaine se com. 

pose qui, elle, est peut-être vraie — métaphy- 

siquement vraie. Il faudrait pouvoir développer. 

Je ne veux noter ici que l'émotion de retrouver 
vivant ce livre de Barbusse que je croyais mort* 
et qui, adolescent, m'avait troublé et même 

bouleversé, 
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L; général de Gaulle! 


assigne à l’Algérie « une place de choix x dans # 
un ensemble confédéral. Voilà le coup de barre À 
vers nous que j'attendais, Oui, mais des militai«. 
res algériéns ont été assassinés à Paris ; mais les 
drapeaux vert et blanc du FLN, ont surgi 
devant la tribune officielle et l’un de ceux qui # 
les brandissaient et qui a été arrêté, est un en- € 
fant ; mais à Bagdad, la monarchie irakienne 
s *effondre, le prince héritier et le premier minis.4 
tre sont battus à môrt ét leurs corps dépecés dans 
la rue ; oui, maïs à Aden.… maïs à Chypre... # 
Notre histoire particulière dépend de nous en- 
core, non le contexte dans lequel élle s'inscrit f } 
ce qui ne signifie pas qu’elle nous échappe. Agir 
en tenant compte du contexte. 


A diner, tentative 4 


de promenade à travers Paris aux artères engor- 
gées par une circulation automobile devenue 
monstrueuse : quelle fête y résisterait ? L’arti- 
fice de l’éclaitage tire en quelque sorte, les# 
vieilles pierres de la vie, et en faæit-des pièces # 
de musée. L'homme d'aujourd'hui : un enfant # 
trop ingénieux que ses jouets ont fini par 
dévorer. 


F. M. 
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m'éclaire d'un seul coup… Je ne 
verrai plus Lourdes de mon vivant » 


(Bloc-Notes de François Mauriac) s 
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